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CONSIDÉRATIONS 


» 

Sur  la  nature  et  sur  le  traitement  de  quelques  maladies 

héréditaires  ou  de  famille . 


O  K  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  des  maladies  qui  se 
transmettent  des  pères  aux  enfans  ;  ainsi  que  ceux-ci 
héritent  souvent  de  leur  ressemblance  extérieure  en  gé¬ 
néral  ,  ou  seulement  de  leur  taille  9  de  leurs  traits  (i)? 

v  V 

de  leurs  regards  (2),  de  leur  voix  (3),  ils  héritent 
encore  de  leur  santé  9  de  leur  force  (4)  et  quelque¬ 
fois  de  leurs  maladies.  Aussi  Fernel ,  ce  grand  mé¬ 
decin  de  Paris  ?  a-t-il  dit  :  JMaæima  ortus  nostri  vis 
est  9  nec  paru  ni  felices  hene  ?iati  (5),  On  ne  peut  se 
dissimuler  qu’il  n’y  ait  des  familles  dont  les  individus 


(1)  De  la  couleur  de  la  peau,  de  leurs  cheveux,  de  leurs  sourcils,  de 
la  forme  de  leur  corps  ,  de  leur  attitude,  de  leurs  gestes  ,  de  leur  démarche. 

(2)  A  insi  il  y  a  la  vue  à  la  Montmorency  ,  espèce  de  strabisme.  La  famille 
de  MM.  Nanteuil,  directeur  des  messageries  ,  étoit  remarquable  par  d’énormes 
sourcils  noirs  ,  etc.  ,  etc.  On  cite  ces  exemples  pris  au  hasard  s.ur  une  multi¬ 
tude  d’autres  qu’on  a  tous  les  jours  sous  les  yeux. 

(3)  Les  MM.  Garat  ont  tous  une  belle  voix,  et  tellement  semblable  que 
lorsqu’ils  chantent  ou  parlent,  on  a  peine  à  les  distinguer  l’un  de  l’autre. 
On  croit  dans  cette  famille  que  la  voix  leur  a  été  transmise  par  leur  mère 
qui  avoit  une  voix  superbe  et  à  laquelle  celle  des  enfans  ressemble  beaucoup. 
Il  y  ad  es  familles  dont  presque  tous  les  individus  ont  de  belles  ou  de 
mauvaises  dents. 

(4)  Fortes  creantur  fortlbus .  Horace. 

(5)  Fernel,  JÜe  morborum  causis ,  lib.  I,  cap.  n, 


ï 


*  (4) 

parviennent  à  une  plus  longue  vieillesse  que  d’autres, 
ce  qui  a  fait  dire  qu’il  y  a  voit  des  familles  vivaces  et 
d’autres  qui  ne  l’étoient  pas  (i). 

On  peut  dire  encore  que  si  les  enfans  ont  par  le  phy¬ 
sique  de  la  ressemblance  avec  leurs  pères ,  ils  leur  res¬ 
semblent  aussi  par  le  moral.  «  On  voit,  disoit  Mon- 
»  taigne,  escouler  des  pères  aux  enfans,  non  seulement 
»  les  marques  du  corps  ,  mais  encore  une  ressern- 
bîance  d’humeurs  ,  de  complexion  et  d’inclinations  de 
>3  Famé  (  >)  ».  Cela  est  bien  prouvé  par  le  résultat  des 
exemples  qu’on  a  souvent  sous  les  yeux,  et  l’une  de  ces 
ressemblances ,  physique  ou  morale,  n’est>elle  pas  une 
suite  naturelle  de  l’autre  (3)  ;  celle  du  moral  ne  seroit-elle 
pas  plus  grande  et  plus  fréquente ,  si  l’éducation  n’y 
mettoit  des  différences  (4)* 

On  peut  établir  que  la  nature  a  d’abord  formé  l’homme 
de  la  manière  la  plus  parfaite  possible  ;  ainsi  qu’elle 


(1)  Haller  a  cité  plusieurs  exemples  de  longévité,  ou  de  brièveté  de  la  vie 
dans  plusieurs  familles  :  il  n’y  a  personne  qui  n’en  connaisse. 

(2)  lassais  de  Montaigne ,  p.  400  9  édit.  Paris,  in-fol.  16  5a.  —  Mores 
ingenerantur  a  stirpe  generis.. . Baillou,  De  caiculo. 

(3)  . Gigni  pariter  cum  corpore  et  una 

Crescere  sentimus ,  pariter  senescere  mentent .  Lucrèce. 

(4)  Chacun  pourroit  citer  des  familles  dont  les  enlans  sont  ingénieux  et 
disposés  à  profiter  de  l’instruction  qu’on  voudra  leur  donner,  et  d’autres 
familles  dont  les  enfans  sont  comme  hébétés ,  incapables  de  faire  aucun  pro¬ 
grès  ,  heureux  s’ils  peuvent  avoir  le  sens  commun.  J’ai  soüs  mes  yeux  des 
familles  qui  donnent  les  meilleurs  maîtres  à  leurs  enfans,  lesquels  sont  in¬ 
capables  d’en  tirer  aucun  profit ,  manquant  de  conception.  Il  n’y  en  a  que 
trop  de  cette  espèce.  On  pense  bien  que  je  ne  me  dissimule  pas  qu’il  11  y 
ait  à  cet  égard  beaucoup  d’exceptions. 


l’a  fait  a  l’égard  de  tous  les  êtres  qu’elle  a  créés  ,  soit 
pour  la  structure  de  ses  diverses  parties,  soit  pour  leur 
configuration,  leur  volume,  leur  situation  et  leurs  rap¬ 
ports  entre  elles.  Ainsi  l’homme  de  la  nature  jouiroit 
de  la  meilleure  santé  ,  de  toutes  ses  forces  ,  de  la  taille 
la  plus  belle  et  la  plus  régulière;  enfin  les  facultés 
morales  auroient  en  lui  la  plus  grande  énergie,  si  quel¬ 
que  cause  étrangère  ne  la  troubloit  :  cela  ne  peut -il  pas 


être  admis  comme  une  vérité  ? 

Mais  que  de  causes  peuvent  altérer  cette  admirable 
harmonie;  les  pères  et  mères  n’ont-ils  pas  contracté 
avant  leur  mariage  des  maladies  qui  ont  occasionné 
dans  leurs  organes  des  affections  réelles  qui  les  diffé¬ 
rencient  d’eux-mêmes  à  leur  origine?  Ainsi,  en  engen¬ 
drant,  ils  ont  en  eux  des  différences  de  leurs  pères, 
qu’ils  ont  malheureusement  acquises  et  qu’ils  peuvent 
transmettre  à  leurs  en  fan  s. 


La  mère,  pendant  la  grossesse,  n’ influe- 1- elle  pas 
beaucoup  sur  l’enfant  qu’elle  porte,  soit  en  l’assimilant 
en  quelque  manière  à  elle-même  par  la  nourriture  qu’elle 
lui  donne,  soit  en  lui  faisant  ressentir  une  partie  des 
maux  qu’elle  éprouve,  et  en  lui  en  laissant  quelques 
impressions  (i)? 


(1)  Les  taches  a  la  peau  ,  plus  ou  moins  étendues  et  diversement  colorées  5 
les  excroissances  fongueuses  plus  ou  moins  saillantes,  à  pédicule  ou  à  base 
large,  de  diverses  ligures,  qu’on  a  comparées  à  des  figues,  à  des  portions 
d’animaux,  et  dont  la  formation  est  journellement  attribuée  sans  aucune 
raison  à  des  envies  ( nœvi )  de  la  mère  pendant  la  grossesse,  ne  sont-elles 
pas  des  effets  de  grossesses  pénibles,  laborieuses  et  autres  fâcheuses  dispo» 


L’enfant,  en  venant  au  monde»  peut  donc  être  bien 
différent  de  ee  qu’il  eût  été  sans  ces  causes  pour  ainsi 
dire  étrangères  à  lui-même  ,  qui  le  différencient  de  ses 
païens  relativement  à  leur  première  santé  7  et  qui  les 
rapprochent  au  contraire  d’eux  relativement  à  leurs  ma¬ 
ladies  ;  et  comme  le  nombre  et  l’intensité  de  celles  qui 
sont  acquises  peuvent  augmenter  à  proportion  que  ces 
hommes  vivent  ,  quelque  forts  qu’ils  soient  nés,  les  en- 
fans  issus  de  vieillards  sont  plus  disposés  aux  maladies 
héréditaires  ,  et  ont  une  plus  faible  constitution  pour  les 
supporter  (i 

La  nourriture  de  l’enfant  par  sa  propre  mère  ou  par 
une  nourriture  étrangère,  pourra  encore  produire  en 
lui  d’autres  différences  plus  on  moins  remarquables  re¬ 
lativement  au  physique  et  relativement  au  moral,  mais 
qui  l’assimileront  de  plus  en  plus  à  sa  nourrice.  Aussi 
les  anciens-  médecins .  qui  la  regardaient  comme  une 
seconde  mère  9  -  ont-ils  compris  parmi  les  maladies  hé¬ 
réditaires  morhi  congeniti 5  connati  ,  s  eu  connutriti  9 
d’Hippocrate  ;  parentales ,  de  Pline  5  hœreditarii  ,  de 


sitlons  de  la  mère?  Mais  si  de  pareilles  altérations  peuvent  se  former  à  la 
peau  ?  ne  s’en  fonne-t-ü  pas  d’autres  dans  les  parties  internes  auxquelles 
nous  ne  faisons  pas  attention?  Cela  est  plus  que  vraisemblable  5  et  de  là 
n’y  a-t-il  pas  des  dispositions  et  morales  et  physiques  qui  font  que  les  en- 
fans  ressemblent  moins  à  leurs  pères? 

(i)  Se  71  es  et  v  a  le  tu  clin  a  rii ,  imbecilles....  Jilios  vitiosa  constitutione  gi- 
gnunt,  cjjiâ  tandem  in  morbos  simiies ,  hœreditarios  idcirco  nuncupatos  . 
incurrant,  ut  parentibus  liberi  succédant ,  non  minus  morborurn  .  quant  pas 
se.ssi.qnum  hœredcs .  Fernei ,  /Je  morborurn  eau  sis  ,  lib.  I  «  cap.  11. 


(  7  )  ‘  ■  - 

Fernel  j  celles  que  les  enfans  contractent  de  leurs  îlour- 
rices ,  et  elles  ne  sont  en  effet  souvent  que  trop  re¬ 
marquables. 

Hippocrate,  Galien  ,  Fernel,  Ingrassias  ,  Bâillon  , 
Lazare-Rivière,  Mead,  Boerliaave,  Morgagni ,  Stalil , 
Senac,  Lieutaud ,  Haller,  Zeller,  \  an-8 wieten  (1)  et 
d’autres  grands  médecins  (2)  qu’il  seroit  inutile  de  nom¬ 
mer  après  ceux-là  ^  ont  admis  des  maladies  héréditaires 
ou  de  famille,  et  ont  compris  dans  ce  nombre  les 
scropbules ,  le  rachitisme,  la  manie,  l’épilepsie,  les 
convulsions ,  l’apoplexie,  la  paralysie,  les  maladies  de 
la  dentition,  la  phthisie  pulmonaire  ,  l’asthme  ,  l’hydro- 
pisie ,  la  goutte,  la  pierre^  et  y  a-t-il  un  médecin  ré¬ 
pandu  dans  la  pratique,  dans  une  grande  ville  surtout 
où  les  exemples  de  ces  maladies  sont  plus  nombreux  et 
rapprochés  ,  qui  ne  se  soit  convaincu  par  l’observation 
que  les  enfans  des  pères  qui  les  ont  éprouvées  y  sont 
ordinairement  sujets?  Nous  disons  ordinairement,  car 
il  y  a  à  cet  égard  de  nombreuses  exceptions,  meme 


(1)  Boerliaave,  Aphor.  de  curandis  morbis ,  1075;  Van  Swieten  ,  ibid. 

JVborbos  ex  parentibus  propagari  in  progeniern ,  innumeris  observation  ibus 
confirmatiir.  —  Aphor •  1198,  t.  XV,  p.  16.  Ces  savans  médecins  ont  ou, 
après  quelques  autres ,  que  les  maladies  pouvoient  se  transmettre  aux  petits- 
fils  ,  sans  s’être  manifestées  cliez  les  enfans  immédiats.  Silente  scepe  morbo 
in  genitore ,  dùm  ex  cevo  derivatur  in  nepotem.  Aphor .  1075,  et  cette 

opinion  de  Boerliaave  est  confirmée  et  par  les  ressemblances  extérieures 
et  par  les  maladies  des  familles. 

(2)  JVL.  Forestier  a  publié  il  y  a  peu  d’annees  une  bonne  dissertation 
pour  son  doctorat.  Jde  morbis  aut  noxis  puerorum  m  vitiatis ,  dcpravatisve 
parentibus» 


lorsque  la  légitimité  de  succession  ne  doit  pas  être 
soupçonnée. 

A  ces  maladies  héréditaires  ne  pourroit-on  pas  réunir 
encore  le  cancer ,  la  cataracte  (1)  ,  les  surdités  et  le  m  ilo¬ 
tisme  de  naissance.  Morgagni  a  vu  trois  sœurs  muettes 
d’origine.  Les  auteurs  en  ont  cité  d’autres  exemples,  et 
nous  pourrions  même  assurer  en  avoir  vu  de  semblables. 
Les  herniaires  ne  doutent  pas  qu’il  n’y  ait  plus  de  hernies 
dans  quelques  familles  que  dans  d’autres:  aussi,  bien 
loin  de  restreindre  le  nombre  des  maladies  héréditaires, 
et  encore  moins  d’en  nier  l’existence  ,  comme  quelques 
auteurs  n'ont  pas  craint  de  le  faire  ,  nous  croyons  que 
leur  nombre  est  très-considérable  (2)  ,  sans  cependant 
vouloir  l’étendre  autant  qir  Hippocrate  le  faisoit  ;  car  il 
croyait  que  toutes  les  maladies  te  11  oient  plus  ou  moins 
de  la  paternité,  aliqua  quidem  ex  parte  (o),  et  que. 
les  en  fa  ns  héritoient  plus  ou  moins  du  tempérament  de 
leur  père  (4)* 

L’opinion  d’Hippocrate  a  été  celle  des  médecins  jus- 


(1)  Woolliouse  ?  cle  la  Cataracte ,  p.  24.  Voyez -en  un  exemple  remar¬ 
quable  dans  le  Journal  de  Paris ,  article  Evreuæ ,  1  3  décembre  1807. 

Nous  axons  vu  trois  enfans  sur  quatre  d’une  même  famille  ,  aveugles  par 
une  amaurose  ou  goutte  sereine  de  naissance. 

(2)  Haller  en  a  admis  un  très-grand  nombre,  Physiologiœ  elementa  de 
semble,  lib.  XXIX,  sect.  II,  art.  VII. 

(3)  Prœdict.  lib.  II. 

(4)  Ex  pituitoso  pituitosus  ,  ex  bilioso  biliosus  gignitur  ,  ut  ex 
tabido  tabidus  ,  et  ex  lienoso  lienosus  ,*  quid  prohihet  ut  cujus  gâter 
çt  mater  hoc  morbo  correpti  fuerunt ,  etiam  posteriorum  ac  nepotum  ahquis 


(  9  ) 

qu’à  Sennert ,  Ethmuller,  Maurice  Hoffmann,  qui  n’ont 
voulu  reccnnoitre  parmi  les  maladies  héréditaires  au¬ 
cune  maladie  aigue.  Quant  à  la  transmission  des  mala¬ 
dies  chroniques  des  pères  aux  enfans ,  ils  Font  regardée 
non  seulement  comme  possible,  mais  comme  très-com¬ 
mune  (1)  ,  et  c’étoit  ce  que  les  médecins  pensoient  assez 
generaieinent  encore  en  1748,  lorsque  l’Académie  des 
sciences  de  Dijon  proposa  pour  un  de  ses  prix  de  doter - 
miner  comment  se faisoit  cette  transmission .  M.  Louis, 
ce  célébré  chirurgien  qui  a  fait  dans  la  suite  tant  d’hon¬ 
neur  a  la  chirurgie  française ,  au  lieu  de  répondre  au 
sujet  propose,  publia  une  dissertation  très-bien  écrite, 
comme  tout  ce  qui  sortoit  de  sa  plume ,  pour  prouver 
qu  il  n’y  avoit  pas  de  maladies  héréditaires  5  mais  ce 
qu’il  a  dit  contre  cette  opinion  étoit  plus  ingénieux  que 
fondé  en  raison. 

La  difficulté  ou  plutôt  l’impossibilité  d’une  explica¬ 
tion  satisfaisante  de  la  communication  de  cette  sorte  de 
maladies  des  pères  aux  enfans,  a  plus  d’une  fois  donné 
lieu  à  des  médecins  d’en  nier  l’existence ,  comme  s’il 
falloit  toujours,  pour  admettre  un  fait,  en  connoître 
la  raison;  et  cependant,  par  une  bizarre  contrariété, 
ces  memes  médecins  ne  pouvoient  s’empêcher  de  recon- 
noîfre  la  ressemblance  extérieure  des  enfans  avec  leurs 


eo  coTripiatur ;  semen  emm  génitale  ah  omnibus  corporis  partibus  procedit ? 
a.  sentis  sanum ,  a  morbosis  morbosum,  Hipp.  10e  morbo  sacro. 

(0  Stalil  aclmettoit  il  ans  les  familles  une  certaine  disposition  à  diverses 
maladies  :  Hœreditaria  dispositio  ad  varios  affectus .  1706  ,  in -4°. 
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(  ÎO  ) 

pères  ,  qu'ils  ne  pouvoicnt  pas  mieux  expliquer.  Rerum 
eventa  magis  arbitror  ,  quàm  causas ,  disoit  Cicéron  , 
quœri  opporlere  ;  et  hoc  sum  contentus  quod  etiam  si 
quomodo  qnidquid fiai  ignorent  ,  quod fiat  in teUïgo  (i). 

Ét  udions  les  phénomènes  de  la  nature  ,  lors  “même 
qu’elle  nous  cache  les  moyens  qu’elle  emploie  pour  les 
opérer  ^  leur  connoissance  est  toujours  curieuse  ,  et  elle 
est  utile  si  elle  facilite  les  progrès  de  l’art  de  guérir. 

La  société  royale  de  médecine  crut,  en  1787,  devoir 
demander  pour  un  nouveau  prix  :  i°.  S’il  existe  des 
maladies  héréditaires,  et  quelles  elles  sont  5 

20.  S’il  est  au  pouvoir  de  la  médecine  d’en  empêcher 
le  développement ,  ou  de  les  guérir  lorsqu’elles  sont 
déclarées. 

Des  mémoires  admis  au  concours  de  ce  prix  ont  été 
imprimés;  mais  ce  que  leurs  auteurs  ont  dit  à  ce  sujet 
ne  nous  a  pas  paru  devoir  nous  empêcher  de  publier 
nos  remarques ,  étant  le  résultat  de  nos  observations 
anatomiques  et  cliniques ,  qui  prouve  qu’il  y  a  des  ma¬ 
ladies  héréditaires  ou  de  famille ,  et  qui  de  plus  nous 
paroît  conduire  à  la  connoissance  de  la  nature  et  du 
traitement  de  plusieurs  de  ces  maladies. 

Elles  consistent  non  seulement  en  des  vices  de  con¬ 
formation  ,  plus  ou  moins  grands  des  parties  extérieures, 
mais  encore  souvent  en  d’autres  qui  sont  intérieurs  et 


(1)  Montaigne,  qui  avoit  la  pierre  dans  la  vessie,  comme  son  père  l’avoit 
eue,  croyoit  bien  a  tenir  de  lui  cette  qualité  pierreuse  (* *).  :» 

(*)  Essais  de  Michel  Montaigne Hy.  II  ,  chap,  Vlï. 


(  11  ) 

que  Panatomie  démontre,  et  c’est  de  ces  vices  de  con¬ 
formation  intérieurs  ,  et  de  structure  aussi,  que  provien¬ 
nent  les  altérations  des  fonctions  ou  les  diverses  maladies 
symptomatiques  héréditaires  admises  par  les  médecins. 
Nous  tâcherons  de  le  prouver  dans  ce  mémoire. 

Parlons  d’abord  des  vices  de  conformation  extérieurs  , 
nous  traiterons  ensuite  de  ceux  qu’on  a  reconnus  dans 
les  parties  internes. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  des  familles 
dont  les  individus  ont  la  tète  proportionnellement  plus 
grosse  que  n’ont  généralement  ceux  d’une  autre  famille  ; 
On  en  observe  aussi,  ce  qui  est  moins  commun1,  qui 
ont  une  petite  tête  sur  un  grand  corps  :  mais  d’autres 
fois,  et  dans  la  même  famille,  on  reconnoît  des  crânes 
rétrécis  et  alongés,  ou  élevés  en  proportion,  ou  plus 
courts  et  plus  larges,  aussi  proportionnellement;  ce  qui 
du  reste  est  sans  conséquence  relativement  au  moral  et 
au  physique,  si  la  capacité  du  crâne  reste  la  même, 
comme  cela  a  lieu  ordinairement,  ainsi  qu’Hippocrate 
et  les  bons  observateurs  Pont  remarqué  (i). 

Revenons  aux  différences  qu’on  observe  dans  les  fa¬ 
milles  :  il  y  en  a  dont  les  enfans  ont ,  comme  leur  père, 


(1)  Nous  ajouterons  que  rien  ne  peut  tromper  davantage  sur  la  capacité  clu 
crâne  que  de  la  juger  d’après  le  volume  et  la  forme  de  la  tète,  les  os  du  crâne 
ayant  quelquefois  une  très-grande  épaisseur,  ou  étant  très-minces  et  étant  aussi 
recouverts  dans  une  grande  étendue  des  muscles  qui  donnent  au  crâne  en 
général,  ou  à  quelques  parties  de  la  tète  ,  plus  ou  moins  de  volume.  Souvent, 
lorsque  le  crâne  est  convexe  d’un  cô  é ,  il  est  p  oportionnellement  plus  aplati 
de  l’autre  }  ce  qui  sans  doute  a  déterminé  üiolan  à  blâmer  quelques  an- 
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les  os  carrés  du  nez  plus  relevés ,  ou  plus  aplatis  (i), 
ou  plus  longs ,  ou  plus  courts  ,  et  dont  les  cartilages 
ont  plus  ou  moins  d’étendue  ,  de  mobilité ,  et  sont  de 
figure  diverse,  articulés  entre  eux  plus  ou  moins  stric¬ 
tement  et  plus  ou  moins  recouverts  d’une  substance  giais- 


ciens  qui  avoient  cru  pouvoir,  d’après  le  volume  ou  la  figure  du  crâne, 
apprécier  la  force,  la  foib'esse,  la  rectitude  ou  la  dégradation  de  l’esprit  (a). 

Cepend  nt  on  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’y  ait  des  vices  de  conformation 
du  crà;  e  qui  influent  sur  les  fonctions  du  cerveau  ;  et  le  défaut  ou  l’irrégu¬ 
larité  du  développement  des  os  du  crâ  e,  dans  le  premier  âge,  en  peuvent 
être  la  première  cause.  Hulnaud  (b)  a  remarqué  que  lorsque  leur  ossification 
est  trop  prompte,  les  sutures  disparoissent  et  que  les  os  se  réunissent ;  d;où  il 
résulte  que  la  cavité  du  crâne  n’augmente  pas,  du  moins  autant  qu’il  le  faut 
pour  que  le  cerveau  prenne  complètement  son  libre  accroissement  ou  dévelop¬ 
pement  :  d’où  il  résulte  encore  une  altération  ou  du  moins  une  compression 
dans  cet  organe,  et  par  suite  un  trouble  dans  les  fonctions  physiques  et  mo¬ 
rales.  Je  crois  qu’on  ne  peut  le  révoquer  en  doute  ;  mais  le  vice  scrophu- 
leux  qui  se  transmet  dans  les  familles  n’est-il  pas  une  cause  fréquente  de 
tous  ces  désordres  dans  le  développement  des  parties  et  des  altérations  de 
leur  structure.  J’ai  cité  dans  mon  Anatomie  médicale  quelques  faits  qui  le 
prouvent  (c). 

(1)  Les  enfans  ont  aussi  en  naissant  la  racine  du  nez  très-enfoncée,  les 
sinus  frontaux  n’étant  pas  encore  développés  ;  mais  lorsque  la  lamé  antérieure 
de  ces  sinus  se  porte  en  avant ,  par  une  suite  de  leur  ossification  et  de  leur 
agrandissement,  que  Pair  de  la  respiration  peut  bien  favoriser,  la  racine  du  nez 
se  îelève  plus  ou  moins,  et  a  ce  sujet  il  y  a  de  grandes  variétés  ;  dans  quelques 
familles  on  voit  la  racine  du  nez  des  individus  qui  la  composent  presque  de 
niveau  avec  le  glabella  ou  l’intervalle  du  front  qui  est  entre  les  sourcils, 
et  dans  d’autres,  au  contraire,  elle  reste  très-enfoncée;  ce  qui  donne  lieu 
à  des  différences  remarquables  dans  la  physionomie,  et  propres  à  telle  ou 
telle  famille;  on  n’en  doutera  pas  si  on  veut  en  comparer  les  divers  individus. 

(a)  Riolan,  Anthropographie ,  Comment.  De  ossibus ,  p.  461,  in-fol.  Paris,  1649. 

(a)  Mémoires  de  V  Académie  des  sciences ,  1740. 

(c)  Anatomie  médicale ,  article  Maladies  du  cerveau,  t.  T,  p.  93  et  t.  IV,  p.  92. 
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seuse.  Il  en  résulté  que  les  individus  de  certaines  familles 
ont  un  nez  d’une  forme  et  d’un  volume  qui  les  distingue 
des  autres  :  ainsi  la  famille  dont  Charles  Borromée  étoit 
issu  avoit  un  gros  nez  aquiiin  ,  encore  remarquable 
dans  les  descendans  de  cette  famille  (1).  Les  Bourbons 
ont  presque  tous  de  grands  nez  ,  et  les  individus  de  la 
branche  d’Autriche  ont  de  grosses  lèvres.  J’ai  connu  des 
familles  dont  les  oreilles  sont  très-amples  et  épaisses  , 
d'autres  fort  petites  ,  presque  sans  lobule. 

Il  y  en  a  dont  les  os  de  la  pommette  sont  plus  ou 
moins  convexes,  le  bas  du  menton  plus  ou  moins  en¬ 
foncé  ou  relevé,  la  face  plus  ou  moins  ovalaire,  ou 
irrégulièrement  triangulaire  ou  carrée,  plus  saillante 
enfin  ou  plus  aplatie,  quelquefois  comme  tronquée  in¬ 
férieurement  par  défaut  de  développement  du  corps  de 
la  mâchoire  inférieure. 


(1)  Le  docteur  Grégory  ,  l’un  de  nos  anciens  auditeurs,  qui  remplace  au- 
jourd’hui  avec  la  plus  grande  distinction  ,  dans  la  chaire  de  médecine  théo¬ 
rique  et  pratique  d’Edimbourg  ,  son  illustre  père  ,  raconte  à  ses  nombreux  dis¬ 
ciples  (<2),  pour  les  convaincre  de  la  ressemblance  des  enfans  à  leurs  pères,  tant 

pour  l’extérieur  que  pour  l’intérieur,  qu’ayant  été  appelé  dans  une  des  cam- 
/ 

pagnes  d’Ecosse  pour  y  voir  une  riche  héritière  malade  ,  il  reconnut  à  la  con¬ 
figuration  de  son  nez  qu’elle  ressembloit  au  grand  chancelier  d’Écosse  sous  le 

I 

règne  de  Charles  Ier,  dont  on  conservoit  le  portrait,  et  que  l’après-dîner,  en  se 
promenant  dans  le  village,  il  reconnut  la  même  forme  de  nez  dans  quelques 
paysans.  L’intendant  de  la  maison,  qui  l’accompagnoit ,  lui  répondit  que  cela 
n’étoit  pas  étonnant,  puisque  ces  personnes  desceudoient  des  bâtards  de  cet 
illustre  seigneur.  Combien  d’exemples  des  ressemblances  ne  pourroit-on  pas 
observer  dans  les  familles,  si  l’on  y  faisoit  attention? 

(a)  Communiqué  par  M.  Candell,  disciple  de  M.  Grégory. 
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Dans  certaines  familles  les  individus  ont  une  ample 
poitrine,  et  dans  d’autres  cette  cavité  est  rétrécie  ,  alon- 
gée ,  racourcie  ;  il  en  est  qui  sont  à  larges  épaules ,  d’au¬ 
tres  qui  les  ont  trop  rapprochées  ,  et  ce  défaut  coïncide 
avec  celui  d’une  poitrine  trop  étroite. 

Combien  de  familles  n’a-t-on  pas  sous  les  yeux  dont 
les  individus  sont  tous,  ou  presque  tous  bossus;  j’en 
connois  une  à  Paris  qui  en  comprend  sept  :  d’autres 
dont  les  jambes  sont  torses,  ayant  les  os  du  bras,  de 
l’avant-bras,  de  la  cuisse,  ou  des  jambes  plus  longs  ou 
plus  courts  proportionnellement  qu’il  ne  faudroiî  pour 
la  régularité  de  la  taille. 

Il  y  a  aussi  des  familles  à  grandes  ou  à  petites  mains, 
à  courts  ou  à  longs  pieds,  et  quelquefois  les  irrégula¬ 
rités  dans  le  développement  sont  en  rapport  des  extré¬ 
mités  supérieures  avec  les  inférieures,  ou  bien  on  y 
observe  le  contraire. 

Nous  avons  vu  à  l’Académie  des  sciences  un  homme 
qui  avoit  les  mains  monstrueuses  par  leur  volume  ;  il 
nous  assura  que  son  père  les  avoit  aussi  énormément 
grosses. 

Des  familles  dont  M.  Morand  a  fait  mention  dans 
un  de  ses  mémoires  imprimé  parmi  ceux  de  l’Académie 
des  sciences,  année  1769,  comprenoient  plusieurs  sex 
digitaires  ou  individus  qui  avoient  six  doigts  (1). 

(1)  M.  de  Ré  au  mur  avoit  aussi  fait  mention  de  la  £  mille  Kalleia,  dont 
quelques  individus  avoient  six  doigts  h  chaque  main  et  autant  déorteds  à 
chaque  pied.  Art  défaire  éclore  les  poulets  ?  cité  par  Haller ,  Elan .  pJiysioL 

t.  VII.,  lib.  XXIX.  ‘ 


r 
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Les  difformités  extérieures  dans  les  familles  ont:  été 
observées  de  tous  les  temps,  et  les  anciens  ne  doutoient 
pas  qu’elles  ne  fussent  héréditaires.  Ils  étoient  tellement 
persuadés  que  les  pères  ressembloient  aux  enfans  ,  qu’ils 
disoient  mdcrocephali  à  macrocep  halls ,  et  les  latins, 
capitones  à  capïtonibus ,  pumiliones  à  pumilionibus » 
Indépendamment  de  ces  différences  relatives  au  dé¬ 
veloppement  des  os,  augmenté  ou  diminué,  générale¬ 
ment  ou  partiellement ,  on  a  remarqué  dans  quelques 
familles  des  différences  réelles  dans  le  volume  des  mus¬ 
cles  du  tronc  et  des  membres.  J’en  ai  vu  une  dont  le 
père  et  deux  enfans,  deux  garçons,  avoient  la  moitié 
du  corps  gauche  ,  relativement  aux  muscles,  beaucoup 
plus  grosse  que  la  droite  ;  aussi  étoient -ils  gauchers , 
comme  on  le  dit  ordinairement,  ou  bien  se  servoient-ils 
plus  habituellement  de  l’extrémité  gauche  que  de  la 
droite.  D’ailleurs  tout  le  coté  gauche  et  oit  en  eux  plus 
fort  que  le  droit,  ce  qui  est  rare  \  car  la  plupart  des 
hommes  et  de  tous  les  pays  ont  le  coté  droit  plus  fort 
que  le  gauche. 

Je  connois  une  famille  dont  les  pères  et  les  enfans 
ont  une  telle  disposition  dans  les  muscles  du  nez  et  des 
lèvres,  et  une  telle  mobilité  dans  les  cartilages  du  nez,, 
qu’ils  ne  peuvent  parler  sans  les  mouvoir.  On  voit  con¬ 
tinuellement ,  quand  ils  parient,  la  pointe  du  nez  se 
relever  ou  s’abaisser. 

J’ai  connu  un  seigneur  espagnol  qui  avoit  une  joue 
plus  grosse  que  l’autre  ,  l’os  maxillaire  de  ce  côté  et  les 
chairs,  qui  le  revêt  oient  ayant  plus  de  volume  que  dans 
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l’état  naturel.  Il  parois  soit  au  premier  aspect  avoir  une 
fluxion  5  il  me  dit  que  son  père  et  quelques  oncles  avoient 
une  pareille  difformité  9  et  cela  m’a  été  certifié  par  plu¬ 
sieurs  Espagnols  qui  étoient  alors  à  Paris* 

Quelques  auteurs  ont  aussi  fait  mention  (1)  de  familles 
triorchides  ou  à  trois  testicules ,  parmi  lesquelles  on  a 
compté  celle  de  Bergame  Coileoni  on  Cogüoni  ;  mais  à 
cet  égard  il  ne  faut  pas  ignorer  qu’on  peut  quelquefois 
prendre  pour  un  testicule  une  tumeur  contre  nature  dans 
les  testicules ,  dans  les  bourses  7  quelquefois  un  épi- 


\  i 


Combien  donc  n’a-t-on  pas  observé  de  difformités 
extérieures  qui  se  propagent  dans  les  familles  et  com¬ 
bien  d’autres  n’observeroit-on  pas  si  on  y  faisait  une 
attention  convenable. 

Mais  ces  difformités  observées  à  l’extérieur  n’au- 
roient-elles  pas  dû  conduire  à  des  recherches  pour  l’in¬ 
térieur  (2)?  N’y  a-t-il  pas  des  rapports  naturels  ou  mor¬ 
bifiques  entre  les  parties  internes  et  externes?  Tant  de 
faits  le  prouvent.  J’ai  recueilli  plusieurs  exemples  de 
ressemblances  extérieures  dans  des  personnes  d’une 
même  famille  qui  ont  péri  des  mêmes  maladies  que 
leurs  auteurs  ?  ou  leurs  proches ,  et  je  ne  doute  pas  7 


(1)  Voyez  Arnaud,  Mémoires  de  chirurgie ,  t.  I,  p,  1 15  et  suiv. 

(2)  Si  nous  en  avons  parlé  si  longue  suent ,  c’est  parce .  qu’étant 'bien  cons¬ 
tatées  et  mèr  e  communes,  on  11e  peut  raisonnablement  s’empêcher  de  croire 
que  les  ressemblances  intérieures  onl  également  souvent  îieu  dans  les  fa¬ 
milles.  Je  ne  doute  pps  que  les  anatomistes  ne  parviennent  à  en  observer 
beaucoup  quagd  ils  dirigeront  leurs  recherches  sur  cet  objet  important. 
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d’après  ces  observations ,  que  des  recherches  suivies 
sur  cet  objet  n’eussent  fourni  des  résultats  bien  inté» 
ressans  :  ils  auroient  appris  que  certains  viscères ,  dans 
des  individus  de  quelques  familles,  étaient  plus  grands 
ou  plus  petits,  plus  ou  moins  altérés  dans  leur  subs¬ 
tance;  d’où  dévoient  nécessairement  résulter  des  mala¬ 
dies  héréditaires. 

Parmi  plusieurs  faits  de  ce  genre  que  j’ai  recueillis, 
je  me  bornerai  à  dire  que  j'ai  connu  deux  familles  ;  celle 
de  Vitel,  demeurant  rue  des  Saints-Pères ,  et  celle  de 
Villeinient,  marchand  parfumeur  marché  Saint-Martin, 
dans  lesquelles  plusieurs  individus  sont  morts  de  pal¬ 
pitations  de  cœur,  apres  leur  avoir  donné  des  soins  inu¬ 
tiles.  J'ai  assisté  à  l’ouverture  du  corps  de  deux  de  ces 
malades,  un  de  chaque  famille,  et  j’ai  reconnu  que  le 
ventricule  gauche  étoit  très-dilaté,  quoique  la  paroi  de 
ceventricule  fut  énormément  épaisse  dans  ces  deux  sujets; 
et  comme  les  autres  parens  étoient  également  morts  de 
palpitations  de  cœur  avec  des  accidens  parfaitement 
semblables,  on  peut  raisonnablement  croire  que  si  on 
les  eût  ouverts ,  on  eût  reconnu  dans  leur  cœur  la  même 
altération.  Le  corps  de  Vitel  fut  ouvert  par  M.  Claude- 
Michel  Martin,  et  celui  de  M.  Vilîement  par  MM.  Cornac 
et  Boyer. 

Des  palpitations  du  cœur  par  anévrisme  de  ce  viscère 
ont  ete  bien  reconnues  et  admises  par  les  auteurs ,  et 
entre  autres  par  Lancisi ,  qui  en  a  cité  des  exemples  qu’il 
avoit  observés  en  Italie  où  on  en  voit  encore  tous  les 
jours.  J’ai  été  moi -même  plusieurs  fois  consulté  pour 
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ces  sortes  de  cas  (i)  par  des  Italiens  même.  La  famille 
des  Gonzalvi  en  offre  un  exemple  en  ce  moment. 

N’y  a-t-il  pas  aussi  des  affections  spasmodiques  ner¬ 
veuses  remarquables  dans  les  familles,  soit  qu’elles  al- 
tèrent  les  fonctions  de  Faîne,  soit  que  ces  fonctions 
restent  intactes  pendant  les  convulsions  ou  mouvemens 
in  or  do  unes  des  muscles? 

Dans  combien  de  familles  les  épilepsies,  les  manies, 
les  affections  hystériques ,  les  tremblemens  des  mem» 
bres,  ne  sont -ils  pas  communs?  Nous  avons  vu  à 
Paris  le  maréchal  de  Beauveau  et  quatre  de  ses  sœurs 
éprouver  des  tremblemens  de  tête  fort  considérables* 
On  pourroit  peut-être  croire  que  ces  espèces  de  convul¬ 
sions  avoient  été  un  effet  de  l’imitation  des  uns  aux 
autres  par  une  imagination  frappée ,  comme  on  en  a  des 
exemples;  mais  cette  famille  n’étoit  point  réunie.  On  a 
remarqué  que  ce  tremblement  de  la  tête  leur  étoit  sur¬ 
venu  à  peu  près  au  même  âge. 

Morgagni  nous  a  transmis  l’histoire  d’une  famille  dont 


(i  )  Je  ne  cloute  pas  cpie  ces  palpitations  héréditaires  ,  si  on  juge  par  celles 
que  j’ai  observées,  ne  soient  occasionnées  fréquemment  par  un  surcroît  d’épais¬ 
seur  des  parois  des  ventricules  du  cœur ,  provenant  d’une  espèce  de  vice 
stéàtomateux  j  mais  nous  ne  croyons  pas  que  les  parois  du  cœur,  quoique 
plus  épaisses,  soient  pour  cela  plus  fortes,  et  que  l’anévrisme  soit  actif, 
comme  on  l  a  dit  dans  ces  derniers  temps  3  car  alors  les  parois  du  cœur,  quoi¬ 
que  plus  épaisses,  par  état  de  maladie,  sont  moins  fortes,  et  par  là  plus 
susceptibles  d’êœe  distendues  par  le  sang,  seul  agent  de  la  dilatation  du 
cœur  et  des  vaisseaux  affectés  d’anévrisme  3  ce  qui  fait  qu’alors  cet  ané¬ 
vrisme  est  passif  comme  il  l’est  lorsque  les  parois  du  cœur  sont  amincies. 
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quelques  individus  sont  morts  de  vomissement.  On  trouva 
dans  l’un  d’eux  qui  fut  ouvert  l’estomac  rétréci,  le  pan¬ 
créas  dur,  comme  squirrheux,  et  des  concrétions  nom¬ 
breuses  qui  réunissoient  le  péricarde  au  cœur  (i). 

-  Enfin  n’y  a-t-il  pas  des  familles  dont  les  épiploons  sont 
énormément  surchargés  de  graisse,  dont  le  foie  est  plus 
gros,  qui  ont  un  ventre  plus  volumineux  que  leur  taille 
ne  comporte;  et  n’observe-t-on  pas  ce  défaut  de  pro¬ 
portion  dans  quelques  familles  (2),  defaut  qui  a  ete  plus 
d’une  fois  suivi  d’hydropisie ,  et  à  l’ouverture  du  coips 
desquels  on  a  reconnu  des  concrétions  stéaîomateuses. 
Je  pourrois  citer  plusieurs  exemples  qui  viendraient  à 

l’appui  de  ce  que  j’avance. 

D’après  cela  doit-on  être  surpris  qu’il  y  ait  des  ma¬ 
ladies  qui  se  transmettent  dans  certaines  familles,  et 
que  les  médecins  en  aient  tenu  un  grand  compte  dans 
la  pratique  ;  je  le  crois ,  avec  une  si  grande  raison ,  que 
je  désirerais  qu’on  eût  dans  chaque  famille  un  registre 
mortuaire  de  ce  genre.  Que  de  choses  curieuses  et  utiles 
n’y  apprendroit-o'n  pas? 

Mais  ces  maladies  héréditaires ,  toutes  différentes 
qu’elles  paraissent  d’abord,  proviennent  -  elles  de  di¬ 
verses  causes,  ou  une  seule  pourroit-elie  les  pioduire, 


(1)  Epist.  XXX,  art.  7. 

(2)  Les  Grecs  ont  appelé  les  individus  de  ces  familles  physcones.  L’un  des 
Ptolémées  a  été  pour  cette  raison  surnommé  par  les  Egyptiens  Physco ,  au 
rapport  de  Tite-Live.  —  Sauvages  a  connu  sous  le  nom  de  physconie  le 
genre  d’intumescence  occasionné  par  l’accroissement  contre  nature  des  parties 
solides  du  bas«ventre  5  en  y  comprenant  la  graisse. 
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du  moins  pour  la  plupart?  Cette  dernière  question  nous 
paroît  digne  de  quelques  discussions. 

Il  est  d’abord  certain  que  plusieurs  de  ces  maladies 
sont  annoncées  par  la  configuration  externe  des  parties 
osseuses ,  tenant  plus  ou  moins  du  rachitisme,  qui  se 
propage  sans  aucun  doute  dans  les  familles. 

La  plupart  des  épileptiques  ,  des  maniaques  ,  n’ont-ils 
pas  une  conformation  extérieure  ,  du  crâne  en  particu¬ 
lier,  qui  tient  plus  ou  moins  du  rachitisme  ? 

Les  plitliisies  pulmonaires  ne  sont-elles  pas  annon¬ 
cées  par  le  resserrement  de  la  poitrine ,  une  mauvaise 
conformation  des  côtes,  des  clavicules,  avec  saillie  des 
épaules  en  arrière,  scapulœ  alatœ  :  donc  plusieurs  ma¬ 
ladies  héréditaires  tiennent  plus  ou  moins  du  vice  ra¬ 
chitique. 

Cependant  ce  vice  n’exerce  pas  tous  ses  effets  visi¬ 
blement  dans  la  charpente  osseuse  :  il  en  produit  souvent 
intérieurement,  et  qui  ne  sont  pas  apparens  au  dehors. 
Combien  de  fois  n’en  a-t-on  pas  reconnu  dans  le  bassin 
des  femmes  qui  paroissoient  bien  conformées  ,  etc.,  etc. 

Mais  le  rachitisme ,  ou  l’affection  des  os  qui  en  change 
la  forme,  étant  l’effet  d’une  altération  de  la  lymphe, 
bien  reconnue  par  les  symptômes  de  la  maladie  et  par 
le  résultat  de  l’ouverture  des  corps ,  l’altération  de  ces 
substances  par  la  même  cause  ne  peut-elle  pas  avoir  lieu 
en  d’autres  parties  internes  ,  sans  que  les  os  en  soient 
eux-mêmes  visiblement  affectés?  Cela  n’est  pas  douteux, 
ou,  pour  mieux  dire,  cela  est  démontré  par  mille  faits. 

Alors,  quelque  diverses  que  ces  maladies  paroissent, 
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ne  sont-enes  pas  les  erfets  d’une  cause  commune  qui  ne 
diffère  que  par  quelques  modifications,  que  par  la  di¬ 
versité  des  différents  organes  affectés  dont  les  fonctions 
sont  diversement  troublées?  Nous  ne  croyons  pas  qu’il 
puisse  y  avoir  aucun  doute  à  cet  égard. 

■A-10 si  qu  il  y  a  des  soi ophuleux  qui  ont  des  conges— 
tiOxis  steatomateuses  dans  les  parties  internes,  sans  avoir 
les  glandes  du  col  engorgées,  de  même  le  rachitisme , 
qui  est  l’effet  du  vice  scrophuleux ,  surtout  celui  qui  est 
héréditaire,  peut  donner  lieu  au  développement  plus  ou 
moins  irrégulier  du  corps  ou  de  quelques-unes  de  ses 
parties,  ou  à  un  défaut  même  de  nutrition;  tellement  que 
certaines  parties  acquièrent  un  surcroît  de  volume  et  que 
d'autres  en  perdent;  ce  qui  nécessairement  donne  lieu 
à  des  maladies  qui  se  propagent  dans  les  familles  comme 
le  vice  scrophuleux  s’y  transmet  visiblement  lui-même 
quand  il  est  bien  caractérisé. 

Le  cerveau  des  maniaques  ,  des  épileptiques ,  des  apo¬ 
plectiques  d'origine ,  soit  que  les  crânes  des  sujets  qui 
sont  morts  de  ces  maladies  aient  plus  ou  moins  de  dif¬ 
formité,  comme  cela  est  très-ordinaire,  soit  qu’ils  parois- 
sent  dans  leur  état  naturel,  est  toujours  plus  ou  moins 
endurci- par  des  matières  stéatomateuses  ,  et  particuliè¬ 
rement  la  moelle  aîongée  et  les  parties  du  cerveau  voi¬ 
sines  ,  comme  il  l’est  dans  les  scrophuleux.  C’est  un  fait 
bien  prouvé  par  les  observations  anatomiques. 

Sur  divers  exemples  de  ce  genre  que  je  pourrois  citer, 
je  ne  rapporterai  que  celui  d’un  jeune  homme  mort 
d’épilepsie,  dont  la  mère  étoit  atteinte  d’un  vice  scro- 
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pîmleux,  bien  manifeste  dans  les  glandes  du  col ,  et  qui 
était  aussi  sujette  elle-même  aux  accès  d’épilepsie.  Le 
jeune  lio  ni  nie  étant  mort  d’une  apoplexie  a  la  suite  d  un 
accès  d’épilepsie,  comme  cela  arrive  presque  toujours, 
j’en  fis  faire  l’ouverture  par  M.  Marchand,  alors  mon 
prévôt  d’anatomie;  il  reconnut  dans  la  moelle  aiongée 
et  dans  les  productions  du  cerveau  et  du  cervelet  qui 
y  sont  rapprochées,  un  endurcissement  presque  cartila¬ 
gineux  ;  du  reste  il  n’y  avoit  aucun  vice  apparent  aans 
les  os  du  crâne. 

Les  anatomistes  ont  également  reconnu  de  pareils  en- 
durcisseniens  dans  le  cerveau ,  et  encore  quelquefois 
en  d’autres  organes,  de  la  poitrine,  du  bas» ventre, 
avec  des  engorgemens  dans  les  glandes  lymphatiques, 
dans  des  sujets  qui  avoient  éprouvé  la  manie  ou  qui 
étoient  morts  d’apoplexie  ,  et  dont  les  parens  avoient  eu 
la  même  maladie ,  et  également  sans  aucun  vice  de  con¬ 
formation  du  crâne. 

Mêmes  altérations  ont  été  reconnues  dans  des  sujets 
dont  l’esprit  avoit  été  diversement  aliéné,  soit  qu’il  y 
eût  en  eux  quelque  vice  apparent  dans  la  conformation 
du  crâne  rsoit  qu’ils  eussent  eu  quelques  symptômes  du 
vice  scrophuleux  ,  eu  sans  qu’aucune  de  ces  affections 
morbifiques  eût  été  annoncée  en  aucune  manière  par 
des  signes  extérieurs  ;  mais  les  endurcissemeus  du  cer¬ 
veau  n’étoient-ils  pas  de  la  même  nature?  Pourroit-on 
leur  en  attribuer  d’autre. 

Quant  aux  maladies  de  la  dentition  qui  font  périr  tous 
les  jours  des  enfans  des  mêmes  familles,  si  on  en  re- 
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cherche  la  cause  ,  on  la  reconnoît  fréquemment  dans  le 
rachitisme  ,  plus  ou  moins  annoncé  par  la  conformation 
vicieuse  des  os  du  crâne  en  général,  et  de  ceux  de  la 
face  ou  des  autres  os.  Je  me  suis  plusieurs  fois  convaincu 
par  l’ouverture  de  leur  corps  qu’il  y  a  voit  des  endur- 
cissemens  remarquables  dans  le  cerveau,  et  souvent, 
lorsque  d’autres  parties  de  ce  viscère  étoient  ramollies , 
que  son  volume  étoit  considérablement  augmente,  ses 
circonvolutions  étant  entièrement  ellacees  (1)9  ou  a  peu 
près  ,  que  ses  ventricules  étoient  pleins  d’eau  ,  et  qu’il 
y  en  avoit  aussi  beaucoup  d’éparichée  entre  les  mem¬ 
branes  de  ce  viscère. 

Mêmes  indications  sont  tous  les  jours  reconnues  dans 
les  poumons  de  ceux  qui  périssent  par  la  plitliisie  pul¬ 
monaire  scrophuleuse  ,  phthisie  qui  se  propage  dans  les 
familles,  comme  nous  l’avons  bien  prouvé  dans  l’ou¬ 
vrage  que  nous  avons  publié  sur  cette  maladie. 

Ceux  qui  composent  cette  sorte  de  famille  sont  des¬ 
tinés  à  périr  de  la  phthisie  pulmonaire  ,  par  une  dispo¬ 
sition  héréditaire  des  organes.  Quasi  jure  parentum 
tabidâ  stirpe  sati  ,  disoit  le  grand  Fernel  \  et  cette  dispo¬ 
sition  ,  comme  nous  nous  en  sommes  plusieurs  fois  coi in¬ 
vaincus  par  l’ouverture  des  corps  ,  consiste  en  un  engor¬ 
gement  des  glandes  lymphatiques  du  corps  en  général 
et  des  poumons  en  particulier,  par  la  gélatine  et  l’albu¬ 
mine  qui  s’y  concrètent  souvent ,  ainsi  que  dans  le  tissu 


(i)  Voyez  clans  Y  Anatomie  médicale  cjueluues  exemples  semblables  ? 
t.  IV,  art.  Cerveau , 
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cellulaire  des  poumons  ,  autour  de  ces  glandes  et  ail¬ 
leurs  ;  d’où  résultent  des  concrétions  stéatoinateuses  c[ui 
tournent  à  une  mauvaise  suppuration,  avec  une  des¬ 
truction  plus  ou  moins  étendue  de  la  substance  des 
poumons. 

Plusieurs  phthisiques  sont  morts  avant  que  cette  des¬ 
truction  eût  lieu  ,  et  n’ayant  pas  craché  de  pus ,  ce  qui 
n’éîoit  pas  étonnant.  D’autres  n’en  ont  pas  craché  non 
plus  9  quoiqu’il  y  eût  divers  ulcères  stéatomateux  dans 
les  poumons  ,  mais  sans  doute  parce  qu’alors  il  n’v  avoit 
pas  de  communication  de  ces  foyers  de  mauvaise  sup¬ 
puration  avec  les  bronches. 

D’autres  familles  (cela  est  moins  commun)  sont  ra¬ 
vagées  par  la  phthisie  mésentérique  ,  hépatique  ,  splé¬ 
nique,  et  ces  maladies  souvent  héréditaires,  si  on  veut 
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bien  y  réfléchir,  sont  les  effets  d’un  vice  stéatomateux 
que  les  ouvertures  des  corps  font  évidemment  recon- 
noître. 

Toutes  ces  phthisies  d’origine  ,  quoiqu’affectant  divers 
organes,  proviennent  donc  de  la  même  cause. 

Quelquefois  un  dépôt  extérieur  qui  s’est  heureuse¬ 
ment  formé  a  sauvé  des  individus  de  la  mort  la  plus 
imminente. 

On  a  vu  des  maladies  du  cerveau  ,  de  la  poitrine  sur- 
tout ,  guéries  par  des  abcès  survenus  aux  parotides,  aux 
aisselles.  On  en  a  vu,  ayant  leur  siège  bien  reconnu  dans 
le  bas-ventre,  et  dont  on  n’attendoit  que  3a  plus  mau¬ 
vaise  issue,  finir  heureusement  par  quelques  congestions 
élans  les  extrémités  inférieures  ,  souvent  dans  les  aines. 
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Qu’on  lise  les  ouvrages  de  Pringle  ,  de  Lieutaud  et 
d’autres  médecins  et  chirurgiens  célèbres  auxquels  nous 
pourrions  joindre  les  nôtres,  et  l’on  sera  pleinement 
convaincu  des  heureux  effets  de  cette  sorte  de  métastasé. 

Souvent  encore  les  maladies  héréditaires  se  remplacent 

* 

les  unes  par  les  autres  ou  se  succèdent.  On  a  vu  dans 
la  même  famille  un  enfant  maniaque  et  1  autre  épilep¬ 
tique,  ou  le  même  individu  éprouver  tantôt  l’une  de  ces 
maladies  et  tantôt  l’autre  ,  et  finir  par  périr  d’apoplexie. 

Ces  changemens  ou  permutations  des  maladies  ou  cei- 
veau  étonnent  moins  quand  on  sait  que  les  anatomistes 
ont  souvent  reconnu  les  mêmes  altérations  de  ce  viscère 
dans  des  sujets  morts  d’apoplexie  ou  d’epilepsie ,  de 
manie  ou  de  stupidité.  Cependant ,  comme  on  ne  peut 
croire  qu’une  même  cause  puisse  produire  des  effets  si 
divers ,  nous  devons  en  conclure  qu  elie  peut  si  peu  dif¬ 
férer  quelquefois  que  nous  ne  puissions  en  reconnoître 

les  différences. 

Mais  les  maladies  héréditaires  du  cerveau  sont  rem¬ 
placées  quelquefois  par  d’autres  ayant  leur  siège  plus 
ou  moins  éloigné  de  ce  viscère,  ou  bien  elles  succèdent 
à  celles-ci,  si  elles  n’existent  pas  déjà.  Quelle  métamor¬ 
phose  dans  ces  maladies  !  Combien  ne  seroit-il  pas  cu¬ 
rieux  d’en  bien  connoître  les  variations,  qui  ne  sont 
souvent  qu’apparentes  ! 

Combien  de  malades  ont  péri  d’hydropisie  de  poitrine 
ou  d’autres  hydropisies ,  qui  fussent  morts  de  la  phthisie 
pulmonaire  s’ils  eussent  vécu  plus  long-temps ,  leurs  pou¬ 
mons  ayant  été  trouvés  pleins  de  concrétions  steatoma- 
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teuses .  Il  en  est  qui  sont  morts  d’héniôrragîes  par  cette 
seule  cause  qu’on  a  également  bien  reconnue  après  la 
mort,  lesquels  eussent  éprouvé  sans  cet  accident  tous 
les  symptômes  ordinaires  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Dans  des  familles  dont  les  individus  périssoient  de 
cette  maladie,  il  y  a  eu  des  épileptiques  avec  de  vi¬ 
cieuses  conformations  du  crâne.  Je  connois  une  petite 
ville  du  département  du  Tarn  dont  les  individus  de  quel¬ 
ques  familles  sont  atteints  successivement  de  manie, 
d’épilepsie  ou  de  phthisie  pulmonaire  $  quelquefois  ce¬ 
pendant  cette  maladie  est  plus  heureusement  remplacée 
par  une  autre. 

Dans  une  famille  de  Paris  ,  très-ccnnue  ,  dont  plusieurs 
aïeux  étoient  morts  de  la  phthisie  pulmonaire ,  deux  en- 
fans  sont  morts  sous  mes  yeux  de  la  même  maladie. 
Une  troisième ,  qui  en  avoit  toutes  les  dispositions ,  est 
devenue  très-bossue ,  et  depuis  n’a  eu  aucun  symptôme 
qui  pût  faire  craindre  pour  sa  poitrine. 

Je  pourrois  citer  d’autres  familles  ravagées  par  la 
phthisie  pulmonaire,  dont  quelques  individus  restés 
bossus ,  ont  échappé  à  la  maladie  d’origine  dont  ils 
étoient  menacés.  J’en  connois  une  autre  au  contraire 
dont  les  individus,  au  nombre  de  sept,  dont  j’ai  déjà 
parle ,  sont  bossus  et  vivans  ,  et  dont  deux  enfans  sont 
morts  de  la  phthisie  pulmonaire  scrophuleuse. 

Ces  exemples  méritent  d’être  cités,  sans  croire  cepen¬ 
dant  que  toutes  ces  difformités  de  la  taille  puissent  ga¬ 
rantir  de  la  phthisie  pulmonaire ,  car  au  contraire  on 
observe  souvent  qu’elles  surviennent,  soit  avant,  soit 
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pendant  le  cours  de  la  maladie  de  poitrine.  Mais,  sans 
doute  que  dans  les  cas  cités  et  autres  de  cette  nature ,  le 
vice  scrophuleux  s’est  naturellement  prescrit  des  bornes, 
ou  qu’on  en  a  diminué  ou  détruit  les  effets  ultérieurs  par 
quelque  traitement. 

Ces  sortes  de  maux  stéatomateux  se  propagent  donc 
dans  les  familles,  sous  la  même  ou  sous  diverses  formes  ; 
et  cela  étant  ainsi,  ne  doit -on  pas  croire  qu’il  est  la 
cause ,  sinon  unique ,  du  moins  la  plus  commune  et  la 
mieux  connue  des  configurations  diverses  dans  les  fa¬ 
milles  et  des  maladies  héréditaires,  comme  cela  est 
prouvé  par  le  résultat  des  observations  que  nous  venons 
de  rapporter. 

En  preuve  de  cette  opinion,  nous  ajouterons  que  des 
vices  qui  se  propagent  dans  les  familles  et  sous  leur  véri¬ 
table  forme  ,  le  scrophuleux  est  de  tous  le  mieux  connu, 
eo  autem  terribilius  est  hoc  malum  quod  a  parentïbus 
ad  p  aven  tes  saepè  transit ,  disoit  le  célébré  Mead,  et 
hüereditate  quant  cœpit  haud  facile  se  priva  ri  sinit  (1). 

Quand  nous  disons  sous  la  véritable  forme,  nous  en¬ 
tendons  avec  des  engorgemens  ,  des  supurations  et  ulcé¬ 
rations  de  mauvaise  nature  dans  les  glandes  du  col  et 
autres  glandes  lymphatiques  extérieures  ,  celles  des 
aisselles,  des  aines,  etc. 

Mais  le  vice  scrophuleux  pourroit  exister  sans  toutes 
ces  marques  extérieures  ;  il  réside  souvent  dans  le  mé¬ 
sentère  ,  sans  affection  des  glandes  du  col  $  et  c’est  même 


(1)  Mead.  Monita,  De  strumis . 
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dans  le  mésentère  que  les  anciens  en  avolent  fixé  le  siège 
immédiat.  Notabis  ,  a  d’abord  dit  Riolan  ,  d’après  divers 
auteurs  qui  l’avoient  précédé,  mesenterium...  strumarum 
radicem  ac  funcLamentum  esse  ,  nec  foras  erumpere  un- 
quant ,  nisi  mesenterium  strumosum  fuerit  (i). 

Mais  cette  assertion  est  trop  générale,  le  mésentère 
n’étant  pas  toujours  engorgé  de  concrétions  stéatoma- 
teuses  dans  des  sujets  qui  ont  cependant  ailleurs  de  pa¬ 
reils  engorgemens  ;  aussi  Riolan  l’a-t-il  restreinte  dans 
son  Manuel  anatomique  où  il  se  contente  de  dire  qu’il 
est  rare  que  les  scrophuies  sortent  en  dehors,  en  grande 
quantité ,  sans  qu’il  y  en  ait  dans  le  mésentère. 

Il  est  reconnu  aujourd’hui  qu’il  n’y  a  point  de  partie 
dans  le  corps  qui  ne  puisse  être  affectée  du  vice  scro- 
phuleux.  On  peut  à  ce  sujet  lire  les  belles  observations 
de  Morgagni  (2)  ,  et  celles  rapportées  par  d’autres  au¬ 
teurs.  On  en  trouvera  d’intéressantes  dans  les  mémoires 
de  l’Académie  de  chirurgie. 

C’est  peut-être  même  en  pratique  une  erreur  des  plus 
funestes  de  ne  vouloir  reconnoître  les  vices  scrophuleux? 
vénérien ,  scorbutique,  que  lorsqu’ils  affectent  les  parties 
qu’ils  ont  coutume  d’altérer.  Des  observations ,  infini¬ 
ment  nombreuses,  ayant  prouvé  que  ces  mêmes  parties 
n’avoient  pas  été  affectées  dans  des  sujets  qui  étoient 
évidemment  morts  des  ravages  que  l’un  ou  Pautre 


(0  -dnthropogr .  lib.  Il,  in-fol.  édit.  Paris,  1649,  p.  108.  —  Mes  Obser » 
dations  sur  le  rachitisme ,  p.  i85. 

(2)  Epist . ,  art.  273  28,  29. 
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de  ces  vices  ,  seul  ou  réuni  à  quelqu’un  d’eux  ,  avoît  fait 
dans  des  viscères  essentiels  à  la  vie. 

Enfin  ,  quand  je  considère  qu’on  trouve  dans  ceux  qui 
sont  morts  des  maladies  dont  je  viens  de  parler,  les 
mêmes  altérations  que  dans  les  personnes  atteintes  des 
écrouelles  ,  et  dans  des  organes  divers  ,  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  regarder  le  vice  scrophuleux  comme  la  cause 
principale  et  la  mieux  reconnue  de  ces  maladies  hérédi¬ 
taires  ,  sans  prétendre  nier  l’existence  de  quelque  autre  ; 
mais  qui  n’est  encore  indiqué  par  aucun  signe,  du  moins 
connu. 

Mais  dira-t-on,  l’asthme,  l’hydropisie ,  la  goutte,  la 
pierre ,  qui  sont  des  maladies  communes  dans  quelques 
familles,  et  que  les  médecins  ont,  par  cette  raison, 
compris  parmi  les  maladies  héréditaires,  pourroient-ils 
provenir  de  la  même  cause ,  ou  du  moins  en  participer 
de  quelque  manière  ?  Cela  ne  paroît  pas  aussi  évident  d’a¬ 
bord,  parce  que  leur  transmission  dans  les  familles  n’est 
pas  si  fréquente  ,  ensuite  parce  qu’elles  n’ont  pas  si  sou¬ 
vent  avec  le  vice  scrophuleux  des  rapports  si  immédiats. 

Cependant  il  n’est  pas  rare  d’observer  dans  ces  ma¬ 
ladies  ,  que  la  gélatine  et  l’albumine  sont  plus  ou  moins 
atteintes  d’épaississement  ou  d’autre  altération  comme 
dans  d’autres  maladies  héréditaires?  Qui  ne  sait  que 
l’asthme  est  ordinairement  occasionné  par  des  concré¬ 
tions  diverses  du  poumon,  et  principalement  par  des 
engorgemens  des  glandes  lymphatiques  en  général ,  et 
bronchiques  en  particulier;  souvent  cette  maladie  étant 
en  même  temps  réunie  au  vice  de  configuration  dans  la 
charpente  osseuse. 


Oui  ne  sait  que  Ton  trouve  en  général  dans  ceux  qui 
périssent  d’hydroplsie ,  des  engorgemens,  des  endurci  s- 
inens  gélatineux,  albumineux  dans  le  cerveau,  dans 
les  poumons ,  le  foie  et  autres  organes  ,  mais  surtout 
qu’on  les  reconnaît  à  l’ouverture  du  corps  de  ceux  qui 
ont  péri  d’une  hydropisie  héréditaire,  car  il  n’est  pas 
douteux  qu’il  n’y  en  ait  de  cette  espèce. 

De  plus,  l’ai  burnine  ,  dans  les  hydropisies  en  général, 
et  dans  l’héréditaire  plus  particulièrement  encore,  est 
concrète  et  forme  des  corps  polypeux  dans  les  cavités  du 
coeur,  dans  celles  des  vaisseaux  sanguins,  des  veines  sur¬ 
tout.  Ainsi  l’hydropisie  héréditaire  est  l’effet  fréquent 
d’un  vice  qui  concrète  l’albumine  et  qui  en  sépare  la  sé¬ 
rosité  )  cause  égale  à  celle  que  nous  avons  reconnue  dans 
les  autres  maladies  héréditaires  dont  nous  avons  parlé. 

Mais  la  goutte,  la  pierre,  qui  sont  communes  dans 
quelques  familles ,  attaquant  quelquefois  le  même  indi¬ 
vidu  à  la  fois  ,  ou  se  succédant  l’une  à  l’autre  ,  ou  l’une 
existant  dans  quelques-uns  de  ces  individus ,  et  l’autre 
dans  quelque  autre  ;  la  goutte  et  la  pierre  pourroient- 
elles  provenir  d’une  cause  semblable  à  celle  qui  donne 
lieu  aux  autres  maladies  héréditaires? 

Il  est  certain ,  quant  à  la  goutte,  qu’elle  est  souvent 
réunie  aux  rachitisme  ,  de  toutes  les  maladies  hérédi¬ 
taires  la  plus  commune  ,  ou  du  moins  la  mieux  reconnue. 
Les  extrémités  des  os  des  goutteux  formant  les  articula¬ 
tions  sont  gonflées  ,  et  leur  substance  est  tantôt  ramollie 
et  tantôt  plus  cassante  ,  comme  le  sont  les  os  des 
rachitiques. 
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On  peut  encore  dire  qu'en  general  les  os  des  goutteux 
perdent  de  leur  poids,  a  proportion  que  les  congestions 
arthritiques  sont  considérables,  comme  si  elles  étoient 
formées  de  la  substance  qui  auroit  dû  se  porter  dans 
les  os  en  général,  et  qui  en  seroit  détournée,  pour  se 
porter  dans  ou  autour  des  articulations. 

La  goutte  et  le  rachitisme  ont  donc  des  rapports  qu’on 
ne  peut  méconnoître. 

Mais  la  pierre  en  a-t-elle  avec  la  goutte?  L?une  et 
1  autre  sont  formées  par  des  congestions  dont  une  matière 
mucoso-alb umineuse  plus  ou  moins  concrète  fait  en 
quelque  manière  le  canevas,  et  auxquelles  sont  réunies 
d  autres  substances  dont  plusieurs  ont  encore  quelques 
rapports.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  relativement  à  l’obser¬ 
vation  medicale,  c’est  que  la  goutte,  la  pierre,  sur¬ 
viennent  souvent  au  même  individu ,  comme  les  mé¬ 
decins  de  tous  les  temps  font  observé ,  et  comme  nous 
1  obseivons  tous  les  jours  ^  ils  y  ont  encore  compris 
Fasthrne  ,  qui  en  effet  s’y  réunit  souvent  pour  se  terminer 
lui-mêine  par  P hydropisie  de  poitrine. 

Ne  paroitroit-i  1  pas,  d’après  ce  qui  a  été  dit,  que  les 
maladies  héréditaires  tiennent  plus  ou  moins  du  vice 
scrophuleux,  en  premier  lieu  le  rachitisme,  la  phthisie 
pulmonaire ,  l’epilepsie  et  autres  maladies  du  cerveau  , 
surtout  avec  mauvaise  conformation  du  crâne,  et,  en 
dernier  lieu ,  fhydropisie,  l’asthme,  la  goutte  et  enfin 
la  pierre,  etc. 

Mais  pourquoi ,  si  les  maladies  héréditaires  ou  de  fa¬ 
mille  proviennent  d’une  cause  semblable  ou  à  peu  près 
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semblable  ,  ne  se  développent-elles  pas  toutes  aux  mêmes 
époques  de  la  vie?  Il  est  en  physique,  et  en  médecine 
surtout,  une  multitude  de  faits  bien  reconnus  dont  on 
ne  peut  donner  une  raison  satisfaisante ,  et  ceux-ci  sont 
bien  de  ce  nombre  ;  ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’est  que 
l’hydropisie  de  la  tête,  ou  Phydrocéphale  de  famille  est 
commune  aux  enfans  du  premier  âge  5 

Que  les  convulsions  sont  un  effet  très-fréquent  de  la 
dentition  laborieuse 5 

Que  la  formation  des  écrouelles  au  col  survient  ordi¬ 
nairement  vers  Page  de  sept  ans,  ou  quelquefois  au  mo¬ 
ment  de  la  puberté,  époques  auxquelles  les  affections 
épileptiques  se  manifestent  aussi  ordinairement  $ 

Que  la  phthisie  pulmonaire  scrophuleuse  de  famille 
enlève  les  individus  depuis  Page  de  dix  -  huit  jusqu’à 
trente-trois  ,  trente-quatre  ans  ,  et  plus  tard  quelquefois, 
car  des  enfans  sont  morts  de  cette  maladie  avant  leurs 
pères  ,  qui  en  ont  ensuite  également  péri  (1)  $ 

Que  Phydropisie  de  poitrine ,  abdominale,  ou  Pana- 
sarque ,  étant  les  effets  fréquens  des  engorgemens  stéa- 
tomateux  des  poumons  et  des  viscères  abdominaux ,  fait 
périr  les  individus  depuis  quarante  jusqu’à  soixante  ans  ] 
Que  l’apoplexie,  la  paralysie,  les  font  également  mourir 
vers  cet  âge ,  et  plus  tard  encore.  Ainsi  les  maladies  hé¬ 
réditaires  surviennent  à  des  époques  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnées  de  la  naissance ,  quoiqu’il  n’y  ait  rien  d’absolu- 


(1)  J’ai  cité  plusieurs  de  ces  exemples  dans  mes  Observations  sur  la  phthisie 
pulmonaire. 


/ 
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ment  constant*,  tant  d’exceptions  contraires  à  cette  règle 
ayant  été  observées  ;  cependant  le  résultat  général  n’est 
pas  moins  digne  d’être  remarqué  (1). 

Mais  de  quelle  nature  est  le  vice  scrophuleux  lui- 
même.  qui  occasionne  des  maux  héréditaires  ou  de  fa¬ 
mille  qui  nous  paroissent  si  divers?  Les  difficultés  se 
multiplient  à  proportion  qu’on  veut  approfondir  quelque 
point  de  doctrine  ,  et  surtout  dans  l’art  de  guérir.  Kous 
ne  connoissons  pas  mieux  la  nature  du  vice  scrophuleux 
que  celle  du  vice  vénérien,  scorbutique  et  autres  (2); 


(1)  Plusieurs  personnes  qui  ont  connu  les  deux  frères  MM.  de  Lacurne 
de  Sainte  Palaye  ,  savent  qu’ils  sont  devenus  bossus  à  un  âge  avancé  et 
presque  à  la  même  époque.  Que  de  choses  inexplicables! 

(2)  Fernel  s’est  contenté  de  dire,  à  l’égard  de  la  cause  de  la  propagation 
du  vice  de  l’éléphantiasis  :  Tanta  est  divinœ  illius  procreatricis  facultatis 
energia ,  ut  in  semine  intemperato  ac  prorsus  impuro  consistens  :  corporis 
partes  fin  gat.  Fernel,  Pathol .>  de  éléphant ,  cap.  XIX,  première  colonne, 
édit.  Paris,  1^79.  —  Baillou  disoit  à  ce  sujet,  avec  beaucoup  de  réserve: 
Sernini  enim  ncscio  quœ  vis  impressa  esty  quæ  ut  valet  ad  speciem ,  ita 
latenter  morbosam  diathesin  devehit  et  transfund.it  :  eaque  vis  insita  est 
tanquam  tradux ,  ut  macrocephali  à  macrocephalis  generentur ,•  et  ita  lustrare 
oportet  intestinas partes.  Ballonii  Opéra  omnia ,  t.  III,  p.  267.  Consil.  med. 
lib.  II,  consil.  L.  —  Edmund  de  Meara  ,  dans  son  petit  traité  De  patholcgia 
hereditaria ,  se  contente  d’attribuer  la  cause  des  maladies  héréditaires  à  une 
matière  crasse  ,  épaisse  ,  hétérogène,  dans  le  sang  et  dans  la  liqueur  prolifique  j 
explication  sans  doute  insignifiante  :  mais  ce  médecin  croyoit  qu’en  détruisant 
cette  cause  on  empêcheroit  la  transmission  des  maladies  des  pères  aux  enfans. 
—  Montaigne,  qui  admettait  les  maladies  héréditaires,  croyant  tenir  la  goutte 
de  son  père,  s’est  amusé  à  plaisanter  sur  des  explications  bizarres  que  les 
médecins  donnoient  de  la  transmission  des  maladies  des  pères  aux  enfans. 
Tout  cela  ne  fait  que  prouver  que  i’on  ne  peut  très-souvent  donner  une  bonne 
explication  d’un  fait  bien  reconnu. 
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nous  ne  les  connoissons  que  par  leurs  effets  $  les  ouver¬ 
tures  des  corps  ayant  offert  plusieurs  fois  aux  anatomistes 
les  mêmes  altérations  des  parties  dans  ceux  qui  étoient 
morts  du  vice  vénérien  bien  reconnu  ,  que  dans  ceux  qui 
avoient  eu  de  véritables  scrophules.  On  sait  que  ce  vice 
dégénéré ,  point  traité  ou  mal  traité ,  a  été  suivi  de  l’af¬ 
fection  scrophuleuse,  et  c’est  d’après  ces  observations 
tant  de  fois  réitérées,  que  des  médecins  anciens  et  mo¬ 
dernes  n’ont  pas  balancé  de  proposer  le  même  remède 
pour  le  traitement  du  vice  scroph aïeux  que  pour  le  véné¬ 
rien  :  Lues  venerea  et  strumœ  et  elephas ,  aliquid  hahent 
cognatum ,  dit  Baillou  dans  quelques  endroits  de  ses 
ouvrages,  et  dans  d’autres  :  Affines  sunt  lues  uenerea , 
strumœ  et  elephas.  Astruc  a  également  établi  que  le  vice 
scropliuleux  étoit  souvent  un  vice  syphilitique  dégénéré, 
et  Bouvart,  Baader,  Lalouette  et  autres  habiles  méde¬ 
cins  et  chirurgiens  ont,  dans  ces  derniers  temps  ,  fourni 
de  nouvelles  preuves  à  cette  opinion  qui  les  a  plusieurs 
fois  dirigés  dans  une  heureuse  pratiquée 

On  a  eu  à  Paris,  il  y  a  une  cinquantaine  d’années, 
une  preuve  trop  remarquable  de  la  dégénérescence  du 
vice  vénérien  en  vice  stéatomateux  et  rachitique ,  pour 
ne  pas  le  rappeler  ici. 

On  fut  frappé  du  nombre  considérable  d’enfans  qui 
étoient  atteints  d’engorgemens  dans  les  viscères  abdo¬ 
minaux ,  d’une  grosse  tête  et  difforme,  de  courbures  de 
l’épine ,  de  déviations  des  membres ,  du  rétrécissement 
de  la  cavité  de  la  poitrine,  et  dont  quelques-uns  péris- 
soient  phthisiques ,  de  convulsions  ou  restoient  stupides. 


\ 
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On  remarqua  dans  le  corps  de  quelques-uns  de  ces  enfans 
des  engorgemens  des  glandes  lymphatiques  au  bas  du 
visage  ,  du  col,  des  aisselles,  des  aînés,  et  enfin  om dé¬ 
couvrit  dans  quelques-uns  d’eux  des  pustules  à  la  peau, 
des  chancres  aux  lèvres,  aux  parties  de  la  génération; 
et  comme  la  plupart  de  ces  enfans  avoient  été  nourris 
à  la  campagne,  on  ne  douta  pas  qu’ils  n’eussent  con¬ 
tracté  de  leur  nourrice  la  cause  de  leurs  maux.  On  dé¬ 
couvrit  qu’un  grand  nombre  d’enfans  avoient  été  nourris 
à  Montmorency  et  lieux  voisins  ;  le  gouvernement  crut 
devoir  y  envoyer  deux  médecins,  pour  découvrir  la 
cause  du  mal  et  pour  l’arrêter,  s’il  étoit  possible ,  dans 
son  cours.  MM.  Morand  père  et  Lassonne  ,  membres  de 
l’Académie  des  sciences ,  furent  chargés  de  cette  com¬ 
mission.  Us  découvrirent  dans  les  nourrices  des  traces 
du  vice  vénérien  plus  ou  moins  dégénéré  :  un  grand 
traitement  fut  administré ,  et  les  nourrices  devinrent 
saines  et  capables  de  fournir  dans  la  suite  un  meilleur 
lait  à  leurs  nourrissons.  Ainsi  le  mal  fut  arrêté  dans  sa 
source.  La  plupart  des  enfans  furent  traités  avec  les 
mercuriaux  réunis  aux  anti-scorbutiques  ,  et  ceux  dont 
le  mal  n’étoit  pas  trop  ancien  ou  qui  n’avoit  pas  fait  de 
grands  progrès,  guérirent;  leurs  membres  même  se  re¬ 
dressèrent  ;  mais  ceux  qui  ne  furent  pas  bien  guéris,  et 
qui  cependant  dans  la  suite  contrac-èrent  le  mariage, 
n’engendrèrent-ils  pas  des  enfans  qui  furent  malades 

comme  eux  et  encore  pire?  Cela  est  hors  de  doute,  et 

> 

ce  qui  est  encore  très-probable,  c’est  que  la  nature  de 
leur  maladie  aura  été  d’autant  plus  difficile  à  connoître 


y 
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que  le  vice  vénérien  ne  se  sera  pas  manifesté  aux  parties 
de  fa  génération  9  mais  par  des  maux  divers. 

Ce  qui  fut  arrivé  à  l’égard  de  ces  malades  par  origine 
racliitiques  ,  phthisiques  ,  maniaques  ,  épileptiques  ,  etc. 
n’a-t~il  pas  tous  les  jours  lieu  à  P  égard  de  plusieurs  de 
ceux  qui  nous  consultent  ,  qui  savent  bien  que  leurs 
pères  ont  été  atteints  des  maux  qui  les  affligent,  mais 
qui  en  ignorent  la  première  cause.  * 

A  combien  de  pays  cette  observation  ne  seroit-elle  pas 
applicable!  n’ÿ  en  a-t-il  pas  dans  lesquels  les  espèces 
dégénèrent  par  une  pareille  cause  plus  ou  moins  pro¬ 
noncée?  On  est  généralement  persuadé  que  cela  est  ar¬ 
rivé  en  diverses  contrées  d’Espagne  ;  plusieurs  médecins 
habiles  de  cette  nation  m’ont  dit  en  être  bien  persuadés  : 
il  n’y  en  a  pas  où  on  observe  plus  de  rachitiques  ,  de 
phthisiques ,  d’épileptiques  et  même  de  maniaques  ;  c’est 
un  fait  constant  (1).  Nous  pourrions  citer  en  France  des 
lieux  où  ces  maux  abondent;  d’abord  les  grandes  villes 
où  ils  sont  proportionnellement  plus  communs,  Paris, 
Lyon,  Orléans  ,  Béziers  ,  etc. ,  etc. 

Une  ville  du  dépcirtement  du  Tarn  dont  j’ai  déjà  parlé 
et  qui  est  pleine  de  ces  divers  maux,  tenant  plus  ou  moins 
des  scrophules,  a  été  primitivement  infectée  par  deux 
ou  trois  mauvais  mariages»  .Des  enfans  qui  en  sont  issus 
se  sont  mariés  ensemble ,  et  ainsi  les  maux  héréditaires 


(O  M.  d’Aranda,  ambassadeur  d’Espagne,  m’a  souvent  dit  qu’il  faudroit 
faiie  faire  une  quarantaine  médicale  à  une  grande  partie  des  liabitans  de 
quelques  provinces  d’Espagne. 
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s’y  sont  successivement  multipliés.  Ces  exemples  con¬ 
firment  de  plus  en  plus  combien  il  seroit  utile  de  veiller 
aux  mariages  ,  pour  ne  pas  en  laisser  contracter  de  si 
funestes  à  la  propagation  des  belles  races  d’hommes 
Quant  prcBclarè  humano  generi  consultant  uideretur , 
disoit  Fernel,  si  soit  parentes  benè  habiti  ,  atque  sani  7 
liberis  operam  durent  (1);  mais  enfin  ,  quand  cela  n’a 
pas  été  fait ,  ce  qui  n’est  malheureusement  que  trop  com¬ 
mun,  il  faut  du  moins  s’occuper  à  prévenir,  par  un  bon 
traitement  chez  les  enfans ,  les  maux  auxquels  ils  sont 
dévoués  en  naissant ,  et  divers  faits  de  pratique  bien 

constatés  annoncent  qu’on  peut  y  réussir. 

.  / 

Convaincu  de  l’avantage  des  préparations  mercurielles 
contre  les  maladies  héréditaires  scropliuleuses  ,  je  ne  fus 
pas  surpris,  au  commencement  de  ma  pratique,  de  les 
voir  prescrire  parle  célèbre  Bouvart,  dans  le  rachitisme.. 
On  connoît  le  grand  usage  qu’il  a  fait  dans  cette  mala¬ 
die  ,  du  sirop  du  médecin  Bellet  ;  préparation  de  ce  genre. 
Je  l’ai  d’abord  imité  dans  ma  pratique ,  dans  cette  sorte 
de  cas,  et  j’eus  des  succès  étonnans  :  mais  dans  quelques 
circonstances,  n’ayant  pas  également  réussi,  je  vis  que 
cela  provenoit  de  ce  que  le  rachitisme  étoit  plus  ou  moins 
compliqué  du  vice  scorbutique  ,  soit  que  le  vice  vénérien» 
eût  ainsi  dégénéré ,  comme  cela  a  ordinairement  lien 
quand  il  est  ancien  ,  soit  que  celui-ci  eût  été  essentiel¬ 
lement  réuni  au  vice  vénérien  quand  il  avoit  été  con¬ 
tracté  ,  ou  autrement. 


(1)  De  causis  mort  or  uni  ,lib.  I,  cap.  XL 
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J\associai  donc  au  remède  anti-vénérien  les  anti-scor¬ 
butiques  reconnus  :  la  lenteur  et  la  mauvaise  digestion. 
La  débilité  des  malades  me  détermina  à  y  réunir  les 
amers. 

Ces  remèdes  furent  prescrits  à  des  proportions  diverses  9 
selon  les  circonstances  ;  tantôt  insistant  sur  les  mercu- 
riaux  seuls  ,  on  prescrivoit  très-peu  d’anti-scorbutiques  j 
tantôt  conseillant  ceux-ci  à  haute  dose  ,  et  à  peine  réunis 
aux  mercuriaux  ;  quelquefois  insistant  beaucoup  sur  les 
amers  (1)  ,  avec  des  bains  9  un  exutoire,  un  cautère 


(1)  Ces  remèdes  ont  été  prescrits  sous  des  formes  bien  diverses  :  tantôt  on 
a  conseillé  les  frictions  mercurielles  à  très-petite  dose  et  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnées  et  multipliées,  en  même  temps  que  les  malades  prenoient  tous  les  jours 
le  matin,  à  jeun,  seulement,  ou  tous  les  soirs  encore,  une  ou  deux  cuil¬ 
lerées  de  sirop  anti-scorbutique  et  quelquefois  de  sirop  amer,  ou  du  vin  ,  ou 
poudres,  ou  pilules  de  même  genre,  avant  dîner. 

On  aprescrit  d’autres  fois  des  pilules  ou  les  extraits  amers,  avec  quelques  grains 
de  mercure /doux ,  les  sucs  anti- scorbutiques ,  ou  le  sirop  ou  le  vin  immé¬ 
diatement  par-dessus  ou  en  d’autres  momens  de  la  journée. 

La  solution  du  sublimé  corrosif  dans  de  l’eau  pure,  mêlée  à  quelque  boisson 
adoucissante  ou  dépurative,  de  manière  que  le  malade  piit  depuis  un  dixième 
ou  huitième  de  grain  jusqu’à  un  demi-grain  par  jour,  et  pendant  plus  ou  moins 
de  temps  ,  selon  qu’on  croyoit  devoir  plus  ou  moins  insister  dans  l’usage  des 
mercuriaux  5  le  vice  vénérien  étant  plus  ou  moins  prononcé ,  on  a  donné  le  sirop 
de  Cuisinier  à  très-petite  dose,  ainsi  que  celui  de  Bellet,  et  autres  sirops  mer¬ 
curiels,  tous  ces  remèdes  contenant  plus  ou  moins  de  mercure. 

Ptéunis  à  l’usage  des  anti-scorbutiques  et  des  amers,  pris  à  la  fois  ou  en 
divers  temps  de  la  journée,  ces  remèdes  ont  été  efficaces  ,  mais  surtout  lorsqu’ils 
ont  été  variés  et  prescrits  selon  les  doses  indiquées  par  la  nature  de  la  maladie  et 
la  disposition  du  malade.  Aussi  pour  simplifier  le  traitement  e!  éviter  des  erreurs 
dans  celui  des  enfans  surtout,  on  s’est  permis  de  réunir  les  mercuriaux  aux 
anti-scorbutiques  ,  aux  amers,  dans  une  seule  mixtion  en  forme  de  sirop,  etiesavan- 
tages  qu’on  a  obtenus  d’un  pareil  remède  tout  informe  qu’il  est  pharmaceutique- 
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quelquefois;  toujours  une  bonne  nourriture  et  des  exer¬ 
cices  convenables.  Et  combien  de  succès  de  ce  genre 
n’ai-je  pas  obtenus  !  Combien  d’enfans  dontPépine  étoit 
très-déviée  ou  dont  les  extrémités  commençoient  à  se 


ment,  n’ont  pas  été  inférieurs  à  ceux  qu’on  avoit  déjà  eus  en  les  prescm  an t 
séparément.  Ce  n’est  qu’après  l’avoir  conseillé  à  une  multitude  d’en  fans ,  et  après 
avoir  fait  imprimer  un  volume  in-8°.  plein  de  succès  (ri)  ,  qu  on  a  renfaïque 
que  dans  cette  espèce  de  sirop  il  y  avoit  toujours  eu  du  précipite  mercuriel. 
On  l’a  également  reconnu  dans  Le  sirop  de  Bellet,  dans  celui  de  Cuisinier , 
mais  plus  ou  moins  considérable,  quoique  cependant  ces  sirops  aient  tous  les 
jours  des  succès  dans  la  pratique  5  a  la  vérité  ceux  qui  les  administient  ont  le 
soin  de  bien  remuer  la  bouteille  toutes  les  fois  qu’ils  donnent  le  remède; 
cependant  ^  pour  rendre  leur  usage  plus  sur  et  pour  prévenir  toute  sorte  d  in¬ 
convénient,  après  avoir  indiqué  à  M.  Bouillon  de  Lagrange  tous  les  ingie- 
diens  que  je  désirois  faire  entrer  dans  la  confection  du  sirop  mercuriel  anti¬ 
scorbutique  amer,  cet  habile  chimiste  a  bien  voulu  donner  une  nouvelle  ma¬ 
nière  de  le  préparer  »  et  il  l’a  fait  connoitre  dans  le  J  ou  ruai  du  pharmacien , 
n°  180.  M.  Salmade  a  rapporté  cette  formule  dans  son  Traite  sur  les  maladies 
de  la  lymphe ;  nous  la  rapporterons  encore  ici ,  et  même  simplifiée,  pour  qu’on 
puisse  faire  facilement  ce  sirop  dont  l’usage  est  aujourd'hui  très-connu,  et 
devant  l’être  d’autant  plus  qu’on  en  connoîtra  mieux  les  effets,  sans  prétendre 
exclure  l’usage  des  ingrédiens  qui  le  composent  sous  toute  autre  forme  et  à  des 
doses  diverses,  selon  les  circonstances. 

Sirop  anti-scorbutique  dépuratif \ 

r  Racines  de  gentiane  .......  demi-once. 

Racines  de  garence  .......  deux  gros. 

Quinquina . .  idem. 

t>  ;  Raifort  sauvage . demi  once. 

prenez  •  •  #  «  /  ^ 

Cresson  de  fontaine . suffisante  quantité. 

Cochléaria . idem. 

Sublimé  corrosif,  muriate  suroxigéné 

de  mercure . •  •  •  deux  grains. 

()  1 1  fait  bouillir  les  racines  avec  le  quinquina  dans  deux  iivies  d  eau,  îeduites 
(a)  Observations  sur  la  nature  et  le  traitement  du  rachitisme.  Paiis,  in  8  179 7* 
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courber,  ont  été  évidemment  redressés? 'Combien  d’autres 
chez  lesquels  le  rachitisme  avoit  des  effets  plus  bornés 
aux  os  du  crâne  ,  de  la  poitrine  et  autres  ,  ont  été  parfai¬ 
tement  guéris. 

J’ai  rempli  un  ouvrage  que  j’ai  publié  sur  le  rachi¬ 
tisme  ,  de  cette  sorte  de  cures,  qui  sont  généralement 
connues  à  Paris,  et  surtout  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  où  plusieurs  ont  eu  lieu  dans  des  familles  bien 
intéressantes. 

Je  pourrois  encore  ajouter  que  la  méthode  que  j’ai 
adoptée  pour  le  traitement  des  rachitiques  a  eu  des  suc¬ 
cès  multipliés  ,  ayant  été  mis  en  usage  par  d’autres  mé¬ 
decins;  on  pourroit  s’en  convaincre  en  lisant  l’ouvrage 
que  je  viens  de  citer,  et  les  traductions  qui  en  ont  été 
données  en  allemand  et  en  italien ,  où  diverses  observa¬ 
tions  confirmatives  ont  été  rapportées. 

Ce  n’est  cependant  pas  qu’avant  et  depuis  sa  publica¬ 
tion,  on  n’ait  célébré  d’autres  remèdes  ;  mais  j’ose  assurer 
que  les  décoctions  de  plantes  apéritives  ,  de  la  garance, 
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a  une  5  on  passe  la  décoction,  on  ajoute  une  livre  et  demie  de  sucre  ou  cas- 
sonade,  on  clarifie  avec  deux  blancs  d’œufs;  on  fait  cuire  le  mélange  en  con¬ 
sistance  de  sirop,  on  le  passe. 

D  une  autre  part  on  pile  dans  un  mortier  les  feuilles  de  cresson  ,  decocbléaria 
et  la  racine  de  raifort  ;  on  exprime  pour  avoir  six  onces  de  suc  que  l’on  filtre 
à  froid,  on  ajoute  onze  onces  de  sucre  réduit  en  poudre  grossière,  on  chauffe 

au  bain-marie  jusqu’à  ce  que  le  sucre  soit  dissous  ,  on  passe  et  on  ajoute  ce 
sirop  au  premier. 

Enfin  on  fait  dissoudre  le  sublimé  dans  environ  un  gros  d’alcool ,  et  on  le 
mêle  exactement  au  sirop. 

lels  sont  les  ingrédiens  du  sirop  anti-scorbutique  dont  j’ai  fait  un  si  grand 
lisage,  et  tel i.e  est  la  méthode  de  le  préparer  que  M.  Bouillon  Lagrange  a  proposée. 


de  l’éclaire,  du  houblon,  qu’on  a  tant  vantées,  ainsi  que 
l’extrait  de  ciguë  seul  ou  réuni  à  l’opium  ,  ni  les  autres  ex¬ 
traits  d’arum  ,  de  pulsatiie ,  ni  les  sucs  dépurés  cle  diverses 
plantes  amères  ,  ni  les  préparations  de  barite  et  de  plomb , 
ni  les  bains  de  mer,  etc. ,  etc.  ;  j’ose  assurer,  dis-je,  qu’au¬ 
cun  de  ces  remèdes  n’opère  des  effets  si  efficaces  que  le 
traitement  prescrit  parBouvart,  et  que  j’ai  adopté  avec 
quelques  changemens  relativement  aux  circonstances.  Si 
d’autres  remèdes  ont  quelquefois  été  utiles,  c’est  qu’ils 
ont  été  ordonnés  contre  de  simples  engorgemens  gélati¬ 
neux  et  albumineux  (1),  sans  aucun  vice  véritablement 
scrophuleux ,  et  sans  doute  que  leur  usage  a  pu  être  cou¬ 
ronné  de  succès  :  quel  est  le  praticien  qui  n’en  a  pas  eu 
de  ce  genre. 

Le  docteur  A  melung  a  publié,  il  n’y  a  pas  long-temps, 
quelques  observations  sur  l’heureux  traitement  des  ul¬ 
cères  internes  et  sur  celui  du  poumon  principalement , 
constituant  la  phthisie  pulmonaire  au  dernier  degré  ,  par 
le  sel  de  saturne  et  l’opium ,  dissous  dans  une  certaine 
quantité  d’eau. distillée  ou  de  fenouil. 

Ce  remède  avoit  été  précédemment  recommandé  parle 
docteur  Hildebrand.  Mais  quelque  respectables  que 
soient  ces  autorités ,  ainsi  que  celle  du  docteur  Huffeland 


(1)  Dans  ie  Mémoire  sur  les  maladies  de  l’épiploon ,  imprimé  dans  le  vo¬ 
lume  de  l’Académie  des  sciences,  1771  ?  j’ai  prouvé  qu’il  y  avoit  des  engor¬ 
gemens  très-divers  par  la  substance  dont  ils  étoient  formés  ,  et  qu’il  falloit  par 
conséquent  des  remèdes  divers  pour  les  détruire  5  la  chimie  ayant  depuis  ré¬ 
pandu  de  nouvelles  connoissances  sur  les  humeurs  animales,  il  faut  espérer 
que  les  médecins  en  pourront  profiter. 
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qui  l’a  fait  connoître  dans  un  journal  qu’il  prend  la 
peine  de  rédiger,  au  milieu  d’une  grande  pratique ,  nous 
pensons  qu’avant  de  croire  à  de  tels  prodiges ,  ce  remède 
doit  être  soumis  à  une  infinité  d’autres  épreuves,  et  par 
devrais  praticiens.  Les  ulcérations  des  organes  peuvent 
être  le  résultat  de  causes  très-diverses.  Comment  croire 
qu’un  seul  et  même  remède  puisse  les  guérir?  Cela  est 
hors  de  vraisemblance,  mais  aujourd’hui  on  ne  parle 
plus  que  de  remèdes  nouveaux  ,  et  on  laisse  tomber  dans 
l’oubli  plusieurs  de  ceux  qui  sont  éprouvés  et  par  les  plus 
grands  médecins;  souvent  parce  qu’on  ne  sait  pas  les 
employer  comme  eux. 

Combien  une  académie  qui  conserveroit  les  remèdes 
éprouvés,  qu’on  oublie,  et  qui  détermineroit  les  vrais 
cas  où  ils  conviennent ,  ne  seroit-elie  pas  utile? 

La  phthisie  pulmonaire  d’origine  m’ayant  paru  de  na¬ 
ture  scrophuleuse ,  comme  l’est  le  rachitisme  aussi  d’o¬ 
rigine,  je  ne  balançai  pas  ,  ayant  retiré  de  si  grands  suc¬ 
cès  dans  le  traitement  de  cette  maladie  ,  des  mercuriaux 
réunis  aux  anti-scorbutiques  et  aux  amers,  d’en  faire 
l’application  aux  phthisiques  de  naissance,  mais  avec 
des  modifications  relatives  à  la  nature  plus  ou  moins 
intense  ou  plus  ou  moins  avancée  de  la  maladie,  et  à 
celle  des  malades.  Les  nombreux  succès  que  j’en  ai  ob¬ 
tenus  sont  connus,  étant  consignés  dans  mes  Observa¬ 
tions  sur  la  phthisie  pulmonaire ,  publiées  en  179b  ,  et 
traduites  en  allemand  par  M.  Georges-Frédéric  Murrhy, 
professeur  à  Gottinguë ,  et  en  italien  par  M.  Gaspard 
Federigo  ;  habiles  médecins  qui  ont  confirmé  les  résultats 
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de  ma  pratique  par  ceux  qu’ils  ont  obtenus;  et  je  puis 
ajouter  que  tous  les  jours  je  retire  d'heureux  effets^du 
traitement  que  j’ai  adopté  contre  les  plithisies  scrophu- 
leuses  ,  de  la  nature  desquelles  ,  je  le  répète  ,  sont  celles 
d’origine.  De  quelle  importance  n’est  pas  une  pareille 
observation? 

On  avoitdéjà  remarqué,  Raulin  principalement,  que 

les  laitages,  non  seulement  ne  convenoient  pas  dans 

toutes  les  espèces  de  plithisies  ;  et  j’ai  démontré  que 

c  etoit  principalement  dans  la  scrophuleuse  ;  et  que  celle 

d’origine  étoit  telle ,  et  qu’il  falloit  au  lieu  des  laitages, 

prescrire  les  apéritifs  et  dépuratifs  de  cette  nature  ,  etc. 

* 

L  efficacité  de  cette  doctrine  est  aujourd’hui  confirmée 
par  tous  les  résultats  cliniques. 

Mais  sans  doute  qu’on  ne  croira  pas  que  de  tels  succès 
aient  été  obtenus  sur  des  malades  parvenus  à  un  degré 
tres-avance  de  la  phthisie  pulmonaire  ,  mais  lorsque  leur 
maladie  commençoit  à  s’annoncer  et  par  l’habitude  exté¬ 
rieure  du  corps ,  et  par  ses  premiers  symptômes.  Quelle 
est  d’ailleurs  la  maladie  qu’on  guérit  quand  l’organe  qui 
en  est  le  siège  est  dans  le  dernier  degré  de  destruction? 
Et  celles  du  poumon  ne  se  guérissent-elles  pas  encore 
plus  difficilement  que  les  autres? 

De  tels  succès  dans  le  traitement  du  rachitisme  et  de 
la  phthisie  d’origine  ,  ainsique  des  autres  maladies  héré¬ 
ditaires  ,  également  scrophuleuses ,  m’ont  naturellement 
engage  a  en  étendre  l’usage  à  l’égard  de  deux  jeunes 
malades  qui  avoient  eu  des  accès  d’épilepsie  ,  que  je 
jugeai  provenir  de  cause  scrophuleuse,  tous  deux  ayant 
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de  proches  parens  atteints  de  la  même  maladie  ,  et  n’é¬ 
tant  pas  exempts  des  dispositions  rachitiques  ,  et  le  traite¬ 
ment  long-temps  continué  ,  suspendu  ou  repris,  selon  les 
circonstances,  a  eu  les  plus  heureux  résultats;  l’un  de 
ces  exemples  a  été  rapporté  dans  toutes  ses  circonstances 
dans  Pouvrage  que  M.  Saîmade  (1),  docteur  en  médecine, 
a  publié  il  y  a  quelques  années  ,  sur  les  maladies  de  la 
lymphe.  Ce  médecin  y  en  a  rapporté  encore  un  autre  qui 
lui  avoit  été  communiqué  par  M.  Brunet, 

On  y  lit  de  plus  l’histoire  d’un  jeune  enfant  qui  avoit 
une  tête  volumineuse ,  les  facultés  intellectuelles  presque 
nulles  ,  étant  hébété,  avec  des  engorgemens  des  glandes 
lymphatiques,  scrophuleux,  que  M.  Sahnade guérit  par 
les  anti-scorbutiques  réunis  aux  mercuriaux  et  aux 
amers  que  j’avois  conseillés  (2).  Or,  d’après  cet  heu¬ 
reux  traitement,  dans  les  maladies  d’origine  dont  je 
viens  de  parler,  peut-on  douter  qu’on  ne  puisse  utilement 
l’étendre  à  d’autres  affections  cérébrales  et  à  d’autres  ma¬ 
ladies  ,  encore  bien  reconnues  également  héréditaires. 
Sans  doute  il  auroit  des  succès  d’autant  plus  efficaces, 
qu’il  seroit  mis  en  usage ,  non  seulement  avant  que 
les  maux  eussent  fait  de  grands  progrès ,  mais  encore 
plus  lorsqu’ils  commencent  à  se  manifester,  souvent 
même  pour  les  prévenir,  comme  nous  Pavons  déjà  fait 


(1)  Observations  pratiques  sur  les  maladies  rachitiques  5  p.  168.  Ouvrage 
plein  de  résultats  cliniques  aussi  curieux  que  bien  constatés. 

(2)  J’ai  depuis  recueilli  divers  faits  de  pratique  relatifs  à  des  maladies  dans 
lesquelles  le  moral  étoit  affecté,  et  j’ai  été  confirmé  de  l’utilité  du  même 
traitement. 
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plusieurs  fois  avec  l’avantage  le  plus  probable.  Je  dis  le 
plus  probable  ,  parce  qu’alors  on  ne  guérit  point  une 
maladie  apparente,  mais  parce  qu’elle  n’est  pas  survienne 
après  ce  traitement ,  malgré  qu’on  fût  le  plus  fondé  à  la 
craindre. 

Ce  traitement  préservatif  pouvant  être  administré  sans 
aucun  inconvénient,  on  ne  pourroit  qu’avoir  du  regret 
de  n’y  avoir  pas  recouru  quand  la  maladie  se  manifeste- 
toit  peut-être  sans  pouvoir  alors  être  guérie. 

Lorsque  j’ai  été  consulté  pour  des  femmes  grosses , 
atteintes  de  quelque  maladie  qui  pouvoit  se  transmettre  à 
leur  enfant,  ou  dont  la  mère ,  ou  les  très-proches  parens 
avoient  quelque  maladie  semblable  ,  je  inesuis  occupé  à 
donner  à  l’enfant  une  bonne  nourrice,  et  je  me  suis 
opposé  à  ce  que  la  mère  le  nourrît  j  persuadé  qu’il  ne 
tenoit  déjà  que  trop  d’elle,  surtout  si  elle  avoit  la  ma¬ 
ladie  dont  je  vouîois  le  préserver,  et  l’expérience  m’a 
appris  que  les  nourrices  qui  n’étoient  pas  trop  grasses 
ni  trop  fortes  ,  mais  qui  étoient  sveltes  ,  vives  ,  qui  avoient 
un  lait  un  peu  clair,  étoient  les  meilleures  ,  surtout  si 
elles  vivoient  à  la  campagne  ,  en  bon  air,  préférablement 
à  celles  des  grandes  villes ,  et  encore  plus  à  celles  qu’on 
nourrit  dans  les  maisons  riches. 

Je  pourrois  à  ce  sujet  citer  quelques  familles  de  Paris 
bien  connues  ,  dont  plusieurs  enfans  étoient  morts  dans 
le  travail  de  la  dentition  avec  les  apparences  du  rachi¬ 
tisme  non  équivoques  ,  et  qui  ont  conservé  les  autres  par 
de  bonnes  nourrices  ,  dont  même  quelquefois  certaines 
avoient  fait  usage,  par  mon  conseil,  du  suc  de  cresson 
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et  de  quelques  préparations  mercurielles  quand  le  vice 
rachitique  ou  autre  d’origine  étoit  trop  prononcé  pour 
pouvoir  être  guéri  par  les  seuls  secours  de  la  nature. 

Mais  lorsqu’il  n’y  a  que  de  légers  défauts  de  nais¬ 
sance  ,  la  bonne  nourrice  peut  ou  les  faire  disparoître 
entièrement  ou  du  moins  les  atténuer  sensiblement. 
Qu’on  juge  par  là  combien  le  choix  d’une  bonne  nour¬ 
rice  est  utile,  et  combien  est  dangereuse  cette  opinion 
émise  par  quelques  écrivains  célèbres ,  que  les  mères 
doivent  toujours  nourrir  leurs  enfans.  Cela  ne  peut  con¬ 
cerner  que  les  mères  qui  jouissent  d’une  bonne  santé  et 
qui  n’ont  en  elles  aucune  affection  qu’elles  puissent  leur 
transmettre. 

Un  bon  choix  dans  les  mariages  ne  concourt  pas  peu 
également  à  diminuer  et  à  atténuer  les  vices  des  familles, 
et  sans  doute  que  naturellement  ces  heureux  effets  s’opè¬ 
rent  très-souvent  dans  les  grandes  villes  ,  surtout  par  des 
hommes  ou  des  femmes  de  campagne  qui  en  quelque 
manière  renouvellent  la  race.  Il  est  certain  qu’on  voit 
ainsi  disparoître  de  vrais  maux  d’origine. 

A  Londres  on  est  généralement  persuadé  de  la  réalité 
de  cette  opinion.  J’ai  entendu  dire  à  jDÎusieurs  médecins 
anglais,  et  notamment  à  Pringle,  que  les  Irlandais  et 
les  Ecossais  revivifioient  la  nature  des  habitans  de  Lon¬ 
dres,  qui  sans  cela  ne  pourroit  manquer  de  s’abâtardir  (1). 


(O  Cette  remarque  ne  peut  elle  pas  concerner  d’autres  villes,  soit  par  rapport 
aux  maladies  vénériennes  mal  ou  peu  soignées  qu’on  y  contracte,  soit  par 
rappott  aux  mauvaises  nourritures  et  au  mauvais  air  j  les  hommes'  y  prennent 
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Jjes  personnes  qui  ont  hérité  de  leurs  pères  de  goitres 
endémiques  dans  certains  lieux,  s’en  délivrent  en  habi¬ 
tant  des  lieux  sains;  mais  ce  n’est  qu’à  la  troisième  ou 
quatiieme  génération  que  les  Individus  en  sont  le  plus 
souvent  entièrement  délivrés. 

Ainsi  s’explique  la  disparition  de  quelques  maux  hé¬ 
réditaires  ,  et  comment  la  nature  tend  toujours  à  se  rec¬ 
tifier  y  car  sans  cela  on  ne  pourroit  concevoir  pourquoi  , 

en  peu  de  générations  ,  la  plupart  des  familles  ne  seroient 
pas  détruites. 

Cependant  la  nature  ne  peut  toujours  se  suffire  à  elle- 
même  ,  elle  a  souvent  besoin  des  secours  de  Part  de 
guein  j  cai  il  est  des  maux  héréditaires  qui  donneroient 
lieu  ,  non  seulement  aux  plus  grandes  difformités,  mais 
même  aux  maux  les  plus  funestes,  s’ils  n’étoient  pré¬ 
venus  par  un  bon  traitement. 

Or  le  piemier  qu  on  puisse  administrer  à  feulant© 
c’est  celui  qu’on  réunit  au  lait  dont  il  est  d’abord  nourri. 
J’ai  cité  dans  mon  ouvrage  sur  la  phthisie  pulmonaire 
ocs  faits  a  cet  egard  aussi  curieux  qu’utiles.  On  y  lit  entre 
autres  l’histoire  d’un  enfant  du  premier  rang  de  Naples 
qui ,  peu  après  sa  naissance  ,  parut  être  affecté  du  ra¬ 
chitisme  le  plus  complet  par  le  volume  de  la  tête  qui 
étoit  tres-grosse  et  difforme,  par  l’epine  qui  ét oit  déviée  ^ 
par  les  côtes  dont  les  extrémités  sternales  étaient 
tres-gonllees  ,  les  clavicules  mal  conformées,  le  ventre 


une  disposition  scrophuleii.se-,  et  les  enfans  qui  viennent  de  tels  pères  héritent 
de  leurs  maux. 
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dur  et  très-gros.  Les  pareils  de  cet  enfant  attribüoient  à 
la  nourrice  la  cause  de  cette  maladie  $  ils  crurent  devoir 
consulter  les  médecins  de  Paris  et  de  Montpellier. 
MM.  Bouvart,  Guenet ,  Borie  et  moi  fûmes  consultés 
à  Paris  ;  MM.  Chaptal,  Lamure ,  Fouquet,  Farjon,  à 
Montpellier.  L’avis  des  premiers  médecins  fut  de  con¬ 
seiller  à  la  nourrice  l’usage  d’un  sirop  mercuriel  à  petite 
dose  et  pendant  long- temps ,  sans  aucun  traitement  à 
l’enfant  ;  celui  des  médecins  de  Montpellier,  de  traiter 
ainsi  et  la  mère  et  l’enfant,  et  meme  d’y  réunir  quelques 
petites  frictions  d’onguent  mercuriel. 

Je  me  dispense  de  rapporter  ici  toutes  les  doses  et  la 
nature  des  préparations  mercurielles  qui  furent  prescrites, 
pour  plus  grande  brièveté;  d’ailleurs  on  sait  que  toutes 
les  préparations  mercurielles  bien  administrées  peuvent 
opérer  des  effets  également  utiles.  La  nourrice  seule  fut 
traitée  selon  l’avis  des  médecins  de  Paris,  et  l’enfant 
guérit  radicalement.  Ses  membres  se  développèrent ,  il 
grandit ,  se  fortifia ,  et  tous  les  symptômes  du  rachitisme 
disparurent  (1). 

Mais  lorsque  les  nourrices  n’ont  pu  ,  ou  n’ont  point 
voulu  se  soumettre  au  traitement,  ou  que  j’ai  été  consulté 
pour  des  enfans  qui  avoient  déjà  atteint  quelques  années, 
et  qu’il  y  avoit  un  vice  dominant  et  bien  reconnu  dans 
leur  famille  ,  je  n’ai  point  hésité  de  leur  prescrire ,  comme 


(1)  On  a  des  exemples  de  guérison  d’affections  vénériennes  et  scropîiuleuses 
opérées  par  le  lait  d’une  chèvre  à  laquelle  on  administroit  des  frictions  mer¬ 
curielles  sur  une  partie  de  la  peau  dont  on  avoit  auparavant  coupé  les  poils. 
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préservatif,  l’usage  de  doux  mercuriaux  réunis  aux  anti- 
scorbutiques  et  aux  amers  ;  un  fréquent  usage  de  bains 
tièdes,  un  régime  presque  végétal  avec  proscription  totale 
des  laitages  ,  quelquefois  un  cautère  ;  et  je  n’ai  eu  qu’à 
m’applaudir  d’avoir  donné  ces  conseils.  Dans  combien 
de  familles  de  Paris  ,  et  autres  ,  n’a-t«on  pas  ,  dis-je  ,  re¬ 
connu  leur  efficacité?  J’en  citerois  un  grand  nombre  qui 
ne  pourroient  manquer  de  donner  quelque  poids  à  ma 
clinique  ,  mais  les  familles  dont  il  seroit  fait  mention 
n’approuveroient  pas  une  pareille  publicité.  J’avoue  ce¬ 
pendant  que  je  passe  sous  silence  toutes  les  preuves  his¬ 
toriques  ,  et  en  quelque  manière  généalogiques  dont  j’ai 
soigneusement  recueilli  un  très-grand  nombre;  elles 
eussent,  je  crois,  été  autant  de  preuves  confirmatives  des 
faits  cités  dans  ce  mémoire,  et  d’après  lesquels  il  a  été 
principalement  composé. 

Qu’on  ne  croie  pas  cependant  que  ce  soit  toujours  abso- 

i 

lument  le  même  traitement  que  je  conseille  d’administrer 
dans  toutes  les  maladies  héréditaires  et  réputées  scropliu- 
leuses  ;  ainsi  que  je  l’avois  fait  dans  le  traitement  du 
rachitisme  en  particulier,  comme  je  l’ai  déjà  dit.  J’ai  in¬ 
sisté  davantage  sur  les  doses  et  l’intensité  des  remèdes 
mercuriels ,  quand  le  vice  syphilitique  m’a  paru  plus 
prononcé;  sur  les  anti-scorbutiques,  quand  le  vice  que 
ces  remèdes  sont  propres  à  combattre  ,  a  été  plus  déve¬ 
loppé  ;  enfin  les  amers ,  les  ferrugineux  même  ont  été 
conseillés,  ainsi  que  les  bains  froids  dans  les  sujets 
débiles  et  qu’il  falloit  fortifier.  Lorsqu’il  y  avoiù  une 
excessive  sensibilité  et  irritabilité  ,  j’ai  aussi  réuni  les 
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mercuriaux  aux  préparations  d’opium.  Je  les  ai  utilement 
prescrites  intérieurement  à  des  sujets  très-irritables ,  ou 

qui  éprouvoient  des  douleurs,  à  des  doses  convena- 

-  -- 

blés,  à  rimitation  de  Cyrillo  (1),  qui  en  avoit  retiré 
de  leur  usage  extérieur  beaucoup  d’avantages  pour 
fondre  r  pour  résoudre  des  congestions  scropliuleuses 
externes  (2).  Enfin  le  cautère  a  été  établi ,  ou  non,  selon 
Fetat  des  malades  ^  quelquefois  on  le  leur  a  entretenu 
jusqu’à  l’âge  de  puberté. 

Tel  est  le  précis  de  mes  considérations  sur  la  nature  et 
le  traitement  que  j’ai  éprouvé,  des  maladies  héréditaires 
ou  de  famille,  par  le  vice  scrophuleux.  Je  ne  doute 
pas  que  les  avantages  que  les  médecins  en  obtiendront 
ne  soient  conformes  à  ceux  que  j’en  ai  retirés  moi-même  t 
et  encore  plus  qu’ils  ne  les  perfectionnent ,  en  les  sou¬ 
mettant  à  leur  expérience. 


(1)  Savant  médecin  de  Naples  }  mort  victime  de  la  révolution» 
(?)  Voyez  mes  Observations  sur  le  rachitisme  ,  p»  28. 


